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LES PRINCIEES 

DE LÀ 

LITTEKATU RÉ; 

, TROISIE'ME PA R T I Ë/ 

CoHCXRyAur lxs Gbnrss str PBOsMi 

J\ Vant que d'entrer dans cette ttoifio- 
me Partie , nous croyons devoir préve- 
nir uneobjeâion , qui pourrpit nous êite 
faites Pourquoi , diront quelques perlbn- 
ïies , dans un Ouvrage tel que celui-'ci « 
où l'on prétend rappeUei tout i rimiution 
Terne ir. A 
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de la nature , n'avoir pas préfenté d^à- ' 
bord TEloquence & le Récit , qui font , 
fans - contredit , plus près de la nature « 
^ qtie/iôus les autres. genres, & qui fem- * 
': blent même en quelque forte avoir été \ 
r les modèles cfecla Poëfie \ Il ctoit natu- 
; rel ^%j5 ^ fimple au compofé , & • 
1 de j^lfflret|^'abord les procédez ordi- ; 
vv^g^^^^^^ix humain , avant que d*é- 
tii^er-*d3eSc^iiîfès & les finefTes iîe lart. 




de celle-là. C'eft donc^renverfer l'ordre y 
& commencer pirie faitfe de l'édifice, que 
d'ofl|ir/fl'ibora à^f ejp gu'wi ireiy intro- 
duire dans le commerce des Mufes les 
livc^ de po^de^ par ôu il fembfe qu'on 

auroit du finir. ^ ^ 

Noufe ccrnvenbnî^ <^é* fi dans cet Qu- 
v^^gg^o^njeiioufiTitipiif ^<yço^^x^Jgi 
montrer la voie pour arriver à la con- 
49PÔsâàiioe d'une iaagneV ii aurok -fallu 
<omn|ieiicer o^ k Sro£e« C'eft la faœ 
douce -quïeft le ^rraî génie , le caciâere 
isdaitiel de qaelqae ton^oe qae ce foit« 
iûattsla' Asëne la commmce cfai vers al- 
tère ^iJéceffàitement la firuâore naturelle 
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dés mots > & même qù^uefois leur va- 
leur* Ain& c eft aller à contre-feus cjuç 
d*étuiiiec d'abord une lwÇU§ dan3 \q% fçX^^ 
tes. On a beau lire Hor jipe fc Virgile : ft 
on ntf Ut qu eux, on n'apprendra jan^^îs à 
parler comme Ciceran* 

Mais notre de0ei0 A'eft point d ap^ 
prendre à parler ; c eft ji apprendre à l^re 
àc à )ttger» Or pour t^ppiendre à jug^^i 
en maitiere de littérature > il faut l'ejt^rCer 
d'abord fur les owri:a2es où les beauté? 
& les défauts, plus (efinbles» donnent au/fi 

f^lus de. pctfe au goût & à l'effirit. > ou 
'arr ib. montre iàns myftère \ ^ quand 
une fois on a bien reconnu cet aft > Jid 
qu'il eft * qu'on eft bien fur d'en ayoir 
{aifi les. nais principes §■ on eflaie de^ te 
reconmnere: encore xmks ouvrages.oùil 
a coutume de & cacher» 

L'ordre que nous, avons fuivi eft 4wi 
l'ordre même de l'e^it hwnain > JLeq^ 
faiiu d'abord ce qui eft fenfible » ^ s ei^ 
fait un nkaysn pour parvenir à ce qui ne 

Cette marche eft Ci naturelle s que fi on 
4^onfulce rhiftoire même de la PoëAe & 
de rOraifon, on trouvera que celle*- ci 
n'eft yçnue qu'après l'autre. 

Aij 
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4 PRINCIPIS DI lA 

Il y a bien de l'a différence entre le 
angage du feul befoin , & le langage de 
rj&loquence. Le premier a fans doute pré- 
cédé la Pocfie. Il eft rinftrument le plus 
edèntiel de la fociété : & le genre humain 
a porté conftamment fes premiers foins 
fur le néceflaire. Mais le langage oratoi- 
re > où Ton joint toutes les reflources de 
Vart au génie naturel , où toutes les ma^ 
chines , tous les reflôrts qui peuveïit ai- 
der à la perfuafîon , font dredez , tendus , 
ménagez avec intelligence Se difcerne- 
ment , ce langage n*a été fournis à la pré- 
cifîon des tégles ^ qu'après les grands fuc- 
cès de là Poëfîe»^ 

La Poëfie a emprunté de la nature 
(impie fes grâces naïves , fes traits frap- 
pans. Elle les a revêtus de toutes les 
parures que l'imagination & l'harmonie 
pouvoienty ajouter. L'Eloquence enfui- 
rey ouoique modefte par état , a compris 
par l'exemple de la Poëfie , qu'il y avoit 
un art de préfenter les objets, de féduire 
Foreille , d'échauffer l'ame. Sa propre exr 
périence lui avoit fait fentir que , quelque 
puiffante que fut la vérité par elle-même , 
il n'étoit pas toujours fur d'abandonner 
fa, défenfe à un talent aveugle > d une 
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forte d'inftind , qui fait fouvent de fes ri- 
chedès un emploi malheureux ; & qu'il 
écoit plus fage d étudier la conduite du 
génie , & d'en diftribuer les forces avec 
économie. 

On alla dotic confulter les ouvragés 
des Ecjrivains célèbres : c'étoient des poè- 
tes. On obferva leur marche : on analyfa 
leurs procédez : on el&ya de pratiquer ce 
qu'on avoit remarqué en eux : le fuccès ne 
manqua pas d'ajouter une nouvelle autori- 
té aux modèles choifis. Homère fut regar- 
dé , non-feulement comme le prince oe la 
Pocfîe , mais comme le père de TEloquen- 
ce , de rHiftoire , de la Philofophie , de 
tous les Arts. Ce fut lui qui montra à Hel- 
rodote comment il falloit écrire les faits 
des hçros > à Ifocrate comment il falloir 
charmer les fens pour convaincre Teiprit; , 
à Démofthéne > a Efchyle , à Socrate , â 
Platon comment il fallait peindre.^ tou^ 
cher , raifonner , raconter. Le foin qu'il 
avoit de fuivre fcrupuleufement la na^ 
ture , au milieu même, de fes fidions & 
de fes menfonges , leur fit fentir ce qu'ils 
dévoient faire , fur-tout en peignant la vé- 
rité. Us s'attachèrent donc conftammpnt 
au même principe que lui s ils étudièrent: 

Aiij • 
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la nature > Se s eâbrcerent par-cout de ta 
tendre telle qu'elle pouvoir , telle qu elle 
^eVôic èttB tendue » lelon la différence de& 
genres qu'ils avoi^nt embrailèe, & des fins 
qu'ils fe propofoient. 

Ce fut aonc la Poëfie qui ouvrît le 
chemin à l'Oraifbn ^ qui en fut ie guide > 
te flambeau » le modâe^ Ce fut elle qui 
lui' montra fon véritable objet, la fource 
& te principe de toutes fes règles* Et elle 
lui apprit qu'elle n'avoit , comme elie- 
même , d'autre fonétion que celle de pein- 
dre) Se d'autre mériterque celle de peindre 
avec force & v^ité , d'exprimer k na- 
ture & de la faite (entir. C*eft par-lâ que 
ies grands orateurs ; anciens 8c modernes „ 
font arrivez à la glbi^ i e'eft , fifofein'ex- 

{ trimer ainfi, pour é^f dté poëtès'dan^ 
eùrs oraifons? y comme les poëtes avoiene 
^té orateur» dan$ leurs poime^* 

Mais que devient la diiFéc^nce qu'il y 
k emtre ces deux Atu \ car il ^ cevtain 
■^ù'irf ènaune. 

Elle fe tient du^ c&té'de la fin qu'ils fe 
^ropolent. Se des moyens qu'ils einploient 
pour y arriver. 

Là Poctte a pour objet de plaide , nous 
V^vous dit \ ^ (i t]pieiçpefois ^lli^ inftruit. 
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en nième-^tems , c'eft.-qBie ratitit&.^ft. tut 

mpyén qui raide à parvenir à ion bue. 

L'Ëloc|aenca a pour .objet d'isiftrmre i Se 

ii ^e fonge à pkire , 'c«ft qa-dle- qV 

snose^mSiqae'la/voML la phisjeertame 

pour artiverà la pafaafion eft odkqm 

eft femée dp fleurs, i ^ ; ^. . 

La Poëfie fe fert de tout ^ poitryn àii'il 

aille à fes fins : vrai , faux , fable , nif- 

toire , merveilleux , naturel , poffible , im- 

poflîble , tout eft bien reçu chez elle; 

la raifon s'appelle fureur. Elle bâtit fans 

f)ofer de fondemens : une chimère qu'un 
buffle détruit, l'occupe auffi férieufement 
que le falut d'un empire. L'Eloquence 
toujours grave & mefurée > ne fonge qu'au 
fervice réel : la raifon eft fon appui , le 
bon fens ne la quitte jamais. 

Tels font les droits Se les limites de 
ces deux empires. Ils s'étendent l'un & 
l'autre fur toute la nature : mais dans 
l'un c'eft la vérité qui tient le fceptre , & 
dans l'autre c'eft le goût. Et tout fe règle 
félon leurs loix fouveraines. Rentrons 
dans la carrière. 

Cette troifiéme Partie fera divifée en 
quatre Sedions. Dans la première on trai^ 

A iv 
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Ceta ^e l'Oiaifon ; tkns la féconda de 
l'Hiftoire ; dahs la troiltéme du Style épi- 
ftolaire ; dans la quauiéme de ta manière 
-de o-ldiiice les Auteurs. Ces chefs réunis 
avec ceux que nous Avons traitez : dans les 
deux autres Parties , nous paniUIènt ren^ 
fermer toute la litléiamte qui à rapport; 
i l'éducation, -— ■' - 
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PREMIERE SECTION, 
Dm t* O a a I s o h* 

• • • 

^J^Ous exppferons d'abord en peu de 
rôo^la\nature & la. matière de TOraifon. 
Enfuite nous ttaiterpns , en trois Articles 9 
de l'Invention., de la Difpofition , & de 
J'Expreflîon oratoires. Celle-ci compren-^ 
draVElocution de la Prononciation* 

I. 

Ce que c^ejl que VOraifon. 

La Rhétorique , la Logique > la Gram- 
maire font trois arts qui devroient tou- 
jours marcher de compagnie. La Logi-^ 
que eft l'art de bien penler. La Gram- 
maire eft l'art de bien parler. La Rhéto- 
rique eft l'art de bien dire. Bien penfer , 
c'dl mettre de la précifion & de la netteté 
dans fes idées , de la circonfpeâion dans 
fes jueemens , de la liaifon & de la iuf- 
tefle dans fes raifonnemcns. Bien parler , 
c*eft fe fervir de termes reçus & de conf. 
ttuftions légitimes ; c'eft éviter le barba- 
rifme dans les mots> & le foléciûne dans 
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les phrafes. Bien dire , c'eft parler de ma- 
nière à nous faire écouter , & a perfua- 
der ceu3^ (jytil nouj écgutjent : troi^ inftru- 
mens univerfèls , c'eft-a-aire, dont l'u- 
fage s'éjcend à tpu$ lésegtQcire^» 4^ns les 
fciences & dans )a jictératare \ & qui dajQS 
ceux qui les réunifiât ^ câra6tétifent lit 
bonne éducàrion , la dibicure d'efprft î ÔC 
la fécondité de génie. 

Le mot Oraifon eft d'uiie fignification 
fort étendue , fi on çn confiderç feule- 
ment rétimologîe : iî défigne toute pen- 
fée exprimée par le ^cours , ore ratio ex-- 
prejja. Ceft dans ce fçns qu'il eft employé 
par les Grammairiens. Ici il fignine un 
diicours pré|>aré avjçb, aitr^our opérer la 
per£uaiîa&. 

H faut obferver q» il y a une %t^^ . 
différence entre le tsleoit ^ Toraiioii > Se 
1 art iqur aide à le fQrnper^ Le talent $'ap* 
pelle Ëloquœce > rartii:Rfeétoiiqtte i Xm 

{produit ylautra loge iXv0 faitrOratei^^ 
autre ce qubn ru>irim^!R^eur« . . : , 

> Matière h f Oraifon. 

Toutes les queftîonspcbns le/qoeUes la: 
perfuaiion peut avoir lienr>fcait dur eâortr 
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ée réloquence. On les réduit ordinaire* 
ment à trois genres , dont le premier eft 
le genre démonftratif j le fécond y le gen- 
re aélibératif •, le troifiéme , le genreju- 
diciaire. Le premier a potur objet , fur- 
tout le préfent •, le fécond Favenir \ le troi- 
fiéme le palTé, Dans le démonftratif on 
blâme , on loue. Dans le délibératif on 
engage à agir , ou à ne pas agir. Dans le 
judiciaire on accufe , on défend. 

Genre dcmonfiratif. 

Le genre démonftratif renferme donc 
les panégyriques , les oraifons fîm^res > 
les difcours académiques > les oxnplimens 
faits aux rois 8c aux pcinees > &c. Il s'agit 
dans ces occafîons de recueitUr tout ce 
qui peut faire honneur & plàkéàlaper- 
lonne qu'on loue.' 

On loue fa nai(&nce : c'^ le fang gé- 
néreux de fes pères qui coule dans fes 
veines : Taigle courageufe n'enfànce point 
de timides colombes. 

Si fon origine eft obfcure , c'eft \m hé- 
ros qui ne doit rien qu*à lui-n^me : fa 
gloire eft Touvrage de fa feule vertu. 

On loue fon éducation : il eft né fi heu^ 
ieufemenc , il a été élevé avec tant dQ 
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foin y que l'un de ces deux avantages fanf 
le fecours de laucre , auroic fuffi pour en 
faire un homme extraordinaire. 

Si l'éducation lui a manqué y fon na^ 
turel jprefque divin a pris de lui-mcme 
un edor généreux , &c a franchi tous les 
obftacles. 

On loue de même les mœurs , les ac- 
tions d edat , la conduite extérieure , la 
vie privée , l'efprit , les grâces , les verms. 

Mais r^r^teur doit longer qu'en vou- 
lant faire trop d'honneur a fbn héros » il 
peut quelquefois fe deshonorer lui-même. 
Quoiquei'^udixeui: pp foit alors ni juge , 
ni pa]rti&> il a cependatit-fes droits , dont 
il eft jaloux > & eu il exerce ordinaire^ 
ment dans toute leur étendue^ Si vos 
preuves font mal choiiies , fî elles font tir 
rées avec peine du fond de la flatterie > 
plû^ hue du fein de la vérité , il s'inite 
contre l'adulateur ,, qui veut lé rendre 
complice de fa bafleUe. 

Il n'eft pas difficile , difoit Socrate » de 
louer les Athénien^ à Athènes : mais de 
xéuifii: devant un Scythe , un Lacédépio- 
nienjiun Philofophe , ce feroit le com^ 
ble de 1^ gloire , & du héros & du pané^ 
gyriile. Un Scythe & u^ Philofophe u^ 
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fe rendent qu'à la véricé. Et layérité en 
ce genire eft toute entière tiiu^iS les fàit9« 
Pour bien louer » il ne $ a^tidop^ que de 
prcfenter les faits d'une ^manière yive & 
frappante. Les éloges qui ae Xq foutien- 
nent que par des mots oc dfs parafes fo- 
hores, rellemblent aux {DiiUes'de i^von bui 
brillent dans l'air, & que le .moindre 
fbuffle fait difparpître. 

Qu'on revête les faits de tout l'appa- 
reil de 1 éloquence; qu'pii emplpieles 
fermes nobles ;& ijcnagnifiqUe^ s les tours 
Hardis » les périodes- nombreuf^j. les chu- 
tes préparées , les figures briU^Ates \ que 
XQUC paroillè' choi» , mé^ré ^ ;paré de 
fleurs & de guirlandes , raudi<<'eur: y con- 
fent. Les panégvriftes , depuis Pjçidciès juf- 
^ a nous , &! ioni :maintendsr d^s cette 
pofTeflîon. On fait que tout, panégyrique 
^ une forte: di&mpiîiphe. accordé à la 
vertu. Loin donc' de , tr t>tfvér . mauvais 
quon le rende pompeux '& magnifique > 
notre amour propre femble payé pqur y 
applaudir : niais iiifaut dei^:faits. 

Cenre dlVihiratif,\ \ 

Dans le- Genre dcmonftratif on loue 
la vertu : on la coiifeille dans le genre dé- 
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libéracif *, & cm montre lesraifons pour-» 
quoi on idoii rembrailèn La maxima 
d'Horace > vraie dans cous les cas , l'eft 
ici dlos que jamais (a) : il faut connoî-« 
tre a fond fon fujet , Se l'avoir confidéré 
attentivement dans toutes fes faces > tion 
feulement rédles , mais poflîbles. 

On propofe une entréprife. Ëft-elle 
utile ? ne l'eft-elle pas ? Ii s'agit de dé-» 
clarer la guerre , pour venger une injure 
reçue :'il faut calculer avec foin le pour 
& le contre des probabilitez , ce qu'il f 
a à craindre , ce qu'il y a à efperer *, quelles 
font les reâburces de l'état , & ceUes de 
l'ennemi ^ queUes fuites peuvent avoir les 
revers -, par quels mo)rensrii$ feront ié«^ 
parez ; enfin fi le dommage auquel on 
s'expofê ne i&ra point plus grand que c^ 
lui qu'on a reçu. . . .: . 

Toutes c^s chofes pefées mûrement par 
un efprit iblide > defintétefiî > & paroii^ 
fant tet^it^erc^ôqu'à les exp6iesr atifc 
force ^âtniplî<àté. U ne s'agirplus ici d'é- 
taler des- grâces , de cKatouiller l'oreillç , 
de flatter l'imagination; c!eft une élo- 
quence de fetvice , qui rejette tout ce qui 

{à) • , ^ , • Cui 'te8a patenter erit res , 
N^ fdcimdia deferet hnnc me Mdm erdo* • • 
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a plus. d*éclat que de' folidité. Qu'on en- 
rende Etértioffihèïie , lorfqu'il ^oniie fon 
^vii a\!i 'peuple d-AtHèhes délibérait' s'A 
dcilàWilk la guerre à Philippe : cet ora- 
retir ieft riche î, il eft pompeux i maïs il 
ixei:eft^ue par la force de fbn botilehs- 

Genre judiciaire. ^^ 

l/ç premier pasrque doit faire Torateur 
idansjk^enre jadkiaire > eft defixer récac 
<le'k (^leftion*' ' - 

Le queftion W^ût objet le fait , ou lè 
«Iroitr; ou le noibv 

-,Oa demande qui a tué. Uaccufateur 
dit , c'eft vous. L'accufé répond : ce n'eft 
pasnlQi. ir^'â^it dôhc de prouver qui Ta 
Ikici^jêft-ce yt^Hisi» n'eft^ce pas you$^ Q 
(xat :réanir les ' cit^^^ftatices qui écabii- 
xont ia^véricé ou là iauâfèté dufaiti C'é-« 
toit votre ennemi, vous l'aviez menacé, 
vcuiiétieK dansUâ même lieu;>oas la- 
^veepu fans jpebie^, vous y étieif i^téfefi^, c 
lyoos'avez £fpa»iiv'4çc. toutes icirsconf- 
itaoes'qui prouvent iquè c'eft vôui^. On 
-liés zéfute par 4^aànrei <ircônftances ^'<]ui 
ne peuvent s'allier avec le fait^ j'étdis à 
4:etïr lieues de4i le ipDtu; du meut tire % &c. 

Mais j'avoue q[ge |e l'ai tué ^ parce que 
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j'en avois le droit. C'eft une autre quef^ 
don. On peut tuer un homme quiattâ.^ 
que notre vie y quand il n y a pas d autxe 
moyen de la conferver« Clomus m'«atta- 
que , il veut m'alTaï&Qer : je me doi^nds ; 
il y pérît. Les loix m'accordetit ma grad- 
ée , ou plutôt elles déclarent que |e ne luis 
pas coupable. 

La queftion de nom a pour objet de 
décider la . qualité de ia cnofe ^ laqoeii» 
étant décidée » toute conceftatio^ âtûi^ 
Telle démarche d'un foldat éft-elle dé- 
fertion i ne l'eft-elle pas ^ il ne s agitqile 
du nom* Quand il tera décidé , tout tera 
dit. . \ ,['j 

Dans le genre judiciaire» il $'agit tou«- 
jours d'un tort » ou réel » .ou prétendu reeL 
On peut définir le tort {injuria) une:ac^ 
tion libre qui ôte fon bi^en au poÛfeilèur 
légitime. . . , 

S'il n'y avpit {joint de liberté» il n'y 
auroit point de crio^, réeL S'il n'y avx>it 
point de droit légitima i il n'y: auroit 
point de torts faits; L'injuftice fuppofe 
donc un droit contre, lequel on a agi li- 
brement. .; 

Or il y a en général deux efpéces de 
droi^ : Vw^ naturel > gravé dans lecceur 

- de 
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de tous les hommes : l'autre civil , qui 
aftreint tous les citoyens d'une même 
ville, d'une même république , tous let 
fujets d'un même foyaume ,à faire bu à 
ne pas faire Certaines chofes , pour le re^ 

Îfos & t^irttcrêt cotnîtiùn^ On ne peut vio- 
&s cette loi fans être «mauvais citoyen; 
Oh ne peut violer la loi naturelle fani 
offënfér rhumanitét 

Ceft à l'Orateur i faite valoir l'auto* 
rite de ces loi^c. Il fe fera écouter aveé 
attentioh^^ s'il ftiôntre que l'intérêt com-* 
man ^ que l'humanité eft bleflee , outragée 
dans laébion ddiit il deitiande juftice* 
Ce n'eft que par-là que l'intérêt particu* 
lier eft touchant pour lès autres homnies % 

Nam fiied tes agitur partis cùm prtJcimus ardeU 

Cooime notre objet n'eft poiht de for- 
mer mi avocat > & que d'ailleurs nous 
fommes perfuadéz que les règles trop 
inukipHées ofKifquent les efprits tttédio** 
cres , & inquiète At etl vaiti les génies heu« 
reux *> on nous difpenierâ d'entrer ici dan$ 
un plus, long détail. Nous obfervèron^ 
feulement qu'il ne fautpaS croire que çel 
trois genres foient tellement féparez le$ 
uns des autres , qu'ils ne fe réunifient ja^ 
Tome IK B 
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tii^is- Le contrâdre arrive mefqae i^i 
iq^islês (fifcpiKs. Qu^ font la plupart des 
^ioges & dos paiiégyriques > Sinon des 
exportations à ta vertu. On loue tes ùàtiis 
èc les héros pour échaufièr notre coruTy 
& ranimer noçr^ îfoibleflfe. On: détibere 
fur le choix d'un géi^;a} : 1 éloge âe Bom^ 
pée déterminera Jf$ fuffrages en.ia fa^ 
veur. On prouve qu'il faut mettre ArcKias 
au nombre des ciro)^ensRomaihs^^:.paur-' 
quoi } Parce qu'ijt a un génie qui ferahon-^ 
neur à l'empire. Il faut $lécliarer4&igueTre 
X Philippe : jpourquoi encore ^ Parce «pie 
ceft un voiun dangereuH » doiat les for* 
ces y{^ on ne les arrece , deviendront £u^ 
neftes à la libei^té .commwe des JGrecs« 
iln'y a pas jufqu'au genre judiciaire, oui 
ne rentre en quelque lorte dans le deli- 
bératif , puifqùj^ 1^ Juges font encrât la 
négative Se raffirnoative » Se que kn pku^ 
doyers des avocat^ 9e font que pour axer 
leur incertitude j '^ les attacher au pam 
le plus iufte. £n un ^ot rhonnctet&,-l}ii^ 
tilité , l'équité , qui fonit les trois ob)ets 
de ces troi^ genres, rentrant dans le même 
point 3 puifque coût ce^ qui eft vraiment 
utile eft juft« Se hçmnèie > & réciproqiie-<« 
ment >^cè n eft p^ :fal^. rai&n que queU 



i|Ues Rhét^ui^s mod^iUi^s oac pris k li^ 
berté d^ iseg^cter ccNapiee j^\j, foadée cette 
4ivi^A cél^re 4an^: U R^torique des 
Anciens^ Voilà quçlk «ft la matière de l'E^ 
loquence : conudérons. i»eintenaat qu^k 
Iês foiic ks opétdtioQi qijjd lorac^ur doit 
£ûre fur cjette nutiiet^ 

Qudbue Aijietque tciûte VOrateUfr ^ il 
a fijécàO^iremeot trois fonâioas à retjaâ 
plir : la première eft de trouver les cko* 
ies qu'il Àpit dire : la '- féconde eft de les 
inertre xlads un oirdre convenable : k âroi^ 
&ém;ed&l»expiriineravfic;déceace. Ceâ: 
ce cfdûù ja^ppelle InvetuiQû > dâfpoittipn ^ 
lexpreffion i.Qnfd Stat > ^ quo hco , & 

Pour donner dès ïzhotà. tiiie idée nette 
de ces trois <opératiws qui ont lieu dans 
tous le^ arcs , comme on a pu U voit 
dans k première Partie de ceU Ouvrage s 
tious allons les pré^snter dans un exemple 
court ^ facile à iaifîr* 11 n'impone dans 
quel genre >; prenons celui de T Apologùei 

Un )eune prince demanda ime fable à' 
La Fontaine : & il lui ^^ donna le fuiet : 
U Chat & la Souris* Comment s'y prit le^ 
poète pçur le traitçr i . T 
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Du premier coup d'oeil il vit les rôle^ 

que dévoient fiiire les aâieors : le chat 

eft fait pour prendra , la fouris pour être 

; prife. Mais cette première idée'ne le me^ 

noit encore à rien. 

. Il fuppofe que k fouris eft jeune » & 
le chat vieux. On ne pouvoit refufer au 
poëte ces deux circonftances qu'il inven- 
te ; parce qu elles ne changent rien au 
fujet. Cependant ce font elles qui vont 
produire V action. 

Si la fouris eft jeune ; elle eft fans ex-^ 
périence : fi le chat eft vieux ; il n'eft rien 
moins que fot -> nous voilà tout à côté de 
ce que nous cherchons. Voilà des aâeurs > 
des caractères : mais où eft Taétion ? 
La voici ; ime jeune fouris attrappce 

»ar un vieux chat , voulut le fléchir : mais 
[e vieux chat fe moqua de fes prières , Se 
dévora fa proie. 

Voilà le Fonds dé l'apologue , ce qu'on 
appelle les chofès : c'àl la première & 
la principale opération du génie , celle 
qu'on nomme mvention. Il y a enfuite 
le développement de ces premières par- 
ties. La fouris voulut fléchir le chat, par 
conféquent elle lui fît un petit difcours. 
Le chat s'en moqua ; par conféquent il 
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lui fit une petite réponfe. Où prendre ces 
diTcours > Dans la maxime d'Horace : ^i-* 
cat dcbentia dicL La fouris parlera ielon 
fon âge , fa taille , fa iîmatk>n : le chat 
de même. L'invention , comme on voit, 
a fourni toutes les pièces de l'édifice^ Ve- 
nons à la difpofition. . 

Cette féconde partie tient prefque âJa 
première 5 parce que le génie , lorfqu il 
enfante , étant mené par là namre , va 
d'une chofe à celle qui doit la fuivre. La 
£ouris doit être attrappée d'abord^ en- 
fuite prier ; le chat doit répondre : enfin 
la fouris'eft immolée. » 

Vient enfuité Texprelfion qui rêver do 
mots les penfées doiit la fable eft cpmr 
pofée. Gesinots font de deux fortes : les 
uns font employez feulement pour reji-. 
dre la. chofe : les. autres pour y ajouter 
des grâces. Ëxanibons l'art & le goût du 
poëte, dans cette partie de fon ouvrage* 

t - 

Vne jeunç $ojai;is de peu d'expérience 
Crut ûkhk on vieux Chat implorant fa clémence ^ 
In payant de raifons le SLaminagrobis : 
laii!èz-moi vivre : une Souris 

De ma taille 8c de ma dépenfe , 

Eft-elk i charge en ce logis i 

A$tinçcois-|e , â votre avis ,^ 
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' lliôtc , 1 hàteifc •, & touc Ifcùr monde f 

' - l>\iagf4kid«»b}id-j«^e'ttounlst 

r : : : l Ï^dp -poix nç tend iQàce ronde . 

- ^^éicàt)eruism^i^. Attendiez <]iiel^ae tems ^ 

l^éfervez ce repas à meflùsurs vos enfans^ 

i^ipfi parloit au Chat la Souds atfrapp^. 
t'autre lui dit : Tu'tVs i;rompéc , 

Ift-ce à moi que l'on tiedc de fem'bhbles difbo^s % 
i ^^gherofsàuilié^i<^ler|^rcWrd»^ - 

. CJD|»r> ii vieox > peifd^et-, odaultttiye |i&fl«i. 
;<; ^Sèloi^'GC8lo^d(^«nd8.U-b^: , . 

^ : Mcu3 s , ôc ya-ireo tout de ce pas ' 
Haranguer les fœuis hfandieres. • - 

11 tint parole. . . 

»• ' • ". ■ • ^ ■ , . # 

On voit dans cette Kibleiinbfimej'û 
àb^'i tte ju^ukoB'^ de raîfoaaemèns 3^ 
vcaÎP, itifte^ , tixîIrSi', Tevètue ule ^rmes (, 
^:on^$ nxè^ashqtnrHtet; : dknsxreb il f 
aoroix vice dans &Viivcflge.;Mâii&s\l 'n'y 
^vdit que œs f|iml:itez , ^ ny 'niirodk |m 
ce 4û'ofi slpp^lelewfeGT, lœ bai fait i'af^ 
Êûionnenient 4a tdifcomrs. M £itfa>it idànc 
que Tauteur y joignît des agrémens : tan- 
tôt c*eft le riant : Fàyér de rài/ôfrstetta^ 
mînagrobîs : Referrez, ce repas à "MeJJieûrs 
vos enfansn Ce font de;s circoniflances pi-^ 
quantes : Ainjijiurlmt la Somis aêtmppie^ 
Chat , & vieux ypafnhmnr : des expref^ 
fipos. n^ïy çs ^ htp^trt%, ; ^Bejbtttés UrkûiS, 
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0r và-^ttn de c^ paf. Haran^ier^y-tewaio 
de déxi&m* Smtrs filoÂdkns > aUiifion à 

T^Uû$>ÏLit les trois opérations cbs>iu:>M 
s^^gîjc.jde dévjelci^er i!aot àois^ lei ioroîa 
Articles fuivans , qui compcetuient jtout6 
la Rhétorique. . [ 

De l'îïîteîh.ti on. V 

Or^poyar pei;fi|44er las temflf^ri^r/%ftti 
pcç^yi^Qtj ^akè 5 topçlkr. jC^lqueâMssW 
ieul de ces moyens fumt : qadq[MfièÎ9:êft 
iileft^pas- ûrop de Us féjijMt,tQja»i3:â^.r.(Dn 
p(4vivs^4^r ks ^rgûti^Éitoi > i^m pl^ pullûd 
il)gEW4» Q^ tQuepe p^r W pj^ons? • ^ . ? 
C'eft en vain que qjcifilques méia^y-* 
fxtiem,\Xt^ aiift^ces fe içnt élevez contre 
Tu^g^id^s paflîoniE) djams T^quence^ H 
f ^iit^pK^dre Icts kopi»^ comme ik ibnt j^ 
^ noil.Qçmmê iU; devroienc hi^t* Que 
U^pMIofophie Ij^ amène aa point drat* 
mer la vérité pour elle - même » .^ i&aâ 
Qui intârèc. C'eft fi>n ob^. Quand èHe y 
aura rcu$ } i'Eloqosiice n'aaira ^ns ïrc^ 

B iv 
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ccHKTS'aux padions: mais en actentiâîit » 
elle fera bien de faivjre toujours (e itième 
plan, & d'armer en faveur de.la Vérta 
tôatvce qu'il y a de principes dans fhu- 
mamcé^qui peuvent aider à la maintenir 
dC' i^ii^iTenger. 

c^^ . .> Des jirgumms. 

'Pour'iexpliquer ce que c'eft <ju argii-^ 
menc> U faut favoit qii'il y a trpi^ fortes 
de peniées félon les Logiciens. 

La première feft ùné umple reprçfenta^ 
tion^ <|uelqué €lï^ dans l-efpirît^ coco?? 
i^^lqmnd le-môrég^éfente ïpfoUit ôxi la 
tondeur.' C'eft ce qu'on appelle cc^ittmu-. 
flértient^^, ::•.._.., >. > / 

[ La È^œndeeft kré^téfentatk)ftdé là 
tia&for( de deux :idé^$'f<:ômmé quand jQ 
me dis en moi-mêti^ \ le foleil ^ tond» 
C[^\m Jugement. ' ^ . ji.;.. 

La ttoifiéme efl: lâ tepréfentatiôn'iiu 
rapport de deu:^ où de plufieurs liaifbns 
eAtre elles : conîmeqûand jenièdis en 
moi-même, le fûkil paroît- ronkiâ tout 
lé motide \ donc il eft rond. C'èft le rai^ 
fonnèment. ^ 

Ainfi concevoir , }àger , raifbnner ^ 
yoUà^ % trois fpn^oqs dç Tefori^; 
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Quand ces trcm cfpeces de penfées 

Ibnt exprimées par des mots ,* elles chan- 

gené^ dé nom : 'ridée s'appelle terme , le 

^xxgtmtni propojitien , le raifonnement ar^ 

Les Eaifofnnèmens ) comme onle voit , 
fuppofenties j:¥^emén$,&les jugemens 
Jçs xdées \ ou 1 c^ qui eft la mèmechofe > 




de têrsie^* 

L argumentai quelquefois xtim ptôpo- 

'{kÎQn9;l ; . i : -:- ; ..: ■ 

K 

H faut aîlhùir Séqui nous rend héumàit; 
^' 'Or la veriùnaûs^ rend heureux, ' 
■ Donc U faui\Atter la yertu. . ' 

T Voil^qç qu^ appelle m fyllpgifme en 
forme. La première de cies trois propofi- 
x|pQi |e nonjme /wtf/w/r^ s U féconde mi-^ 
;gMri^re,j;la troij(iérti^(:a/»f/x^oA. 
' Q^lq^efois Fafgument n'a que deux 
prop<mtions ,»parce qu'onjen fQOSrent^nd 
une j qu'il ;eft aifé de iupffléer* , . : 

r ' Xtf vm« nous rend heureux- i 
Donc il faut aimer la f^ertu» 

Ceft rendiymcmet La première propo- 
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gifme revient à' ceci : Si je* dois mon ra- 
ient à Aicchias. , il dou en recueillir . le 
fruit : or je lui dois ce tal©it, qu'il a for- 
mé dès mon enfance >i <k>nc il doit en 
recueillir, le fruit. Lz'm^jèvirete&yQuod 
Jikac vaxrff^&fi*. La mineiirà, Nam qaoad 
longi(ftmhSi:&Ci La conclufion ».«Si quid ejl 
in me in^ii 9&e. &c'efi:pàr-làqueconH' 
jnencele-difcours.. • ^ . 

Une ieconde. obférvation fur le fyllo- 
gifme otàtairë \ c'eft <|df on lui donne plus 
i'étendué^en^yajoutaatxleux autres pro- 
pofitiojiS'>*jà<mc.FjuneferjEde preuve à la 
majeure >£^ rraiHiJ&iiaj;i|iiiieure , cjuand 
elles enibmfbjefoiii : u j: < .a " - : * 

' ïlfatU dfmèr'àeqùi nôit^niid plus parfaits :^ 
Or les belUsLcitms nous rendent plus parfaits : 
Donc il faut ainier Us telles Lettres» 

. Voilà U4 ^i^imiens philofophique : nous 
allon$ lé r-etidre oratoire: - 

Il famaîmeikrqûi nous reîid plus parfaitr^. 

C'eftiine vérité qui èft' travée en nous.- 
memç;^»i8c;;dwt,leîba)ti lens. Sciamourr 
propre îîôu^ fourniffent îles preuves que 
[ noiis né ia.uribns déîa voupr. 

Or les belles lettres nçus rendent plus parfait^j^ 
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Qui peut en douter ) Elles enrkhiflenc 

l'efptic, adoucirent les moeurs , r^épandenc 

fur tout l'extérieur de Thomme un air de 

probité & de politefle : 

Donc il faut amer les belles teitres. 

Mais le goût ne pouvant foufFrir cet ar- 
Tangement (i compaiTç , qui dônheroit 4 
1 oraifon une forte de roideur *, il faut le 
renverfer & le déguifen •• Peut-on ne pas 
v aimer les belles Lettres ^ CeXont eues 
n oui enrichiflènt l'efprit , qui adoucif- 
M ient les moeurs. Ce font elles qui poliP 
» fent & qui perfe<Stionnei*t rhumaiiité. 
M L'amour-propre & le bon fens fuffifent 
»» pour nous les rendre préciéufes , & nous 
» engager à les cultiver. 

Zenon compatoit l'argument philofo^ 
phique à la main ferifiée , 8c l'argument 
oratoire à la- main ouverte- ' ^ 

On n'emploie le raifônn^mént qutf 
pour trouver ibi^niême , ou pour montrer 
aux autres une vérité qui ne fê découvre 
pas, ou qui ne fe découvre pas allez. 
Par exemple : Que deux idées i qui ne pa- 
roifTent point liées entre elles, fpient liéesf 
à une troifiéme s celle - ci fera le nâeud 
des deux autres. Aixifi fi j'ignore qu'il-faut 
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ftimec h juitic^ , jç im deaa^mde ce ^ud 
c'eft que k jiiftice : c'eftttHôYercu. CeUi 
me ùmtji» fais qu'il fâitf ausnar U v^rcu i 
je fais aum que la.jufUce e^ uiae vertu i j^ 
fais p^ confçqui^nt ,q.U-il ^f^\ aimer la 
juftice» t'eft ime fuite de ce principe fa- 
meux : Deux chofes qui conviennent avec 
tine troifiéme & ix>nv^etment entre eiles* 
Dansies autres cas , la fimple expoûtioa 
des idées règne preiqoe feiue. Et le. plus 
ibuvent dans lès poèmes y daims les récits s 
dans les diicpurs , U s agit plus de metitre 
les objets devant les yeux y que d'en protH 
ver r^ôftence* 

Lieux communié 

Les Anciens qui vouloîent tout réduira 
en art , en- avoient faitun auffî pour Tin^ 
y^tion^ Piftiibuant p^r ordce K>us les af-* 
peds tant injt^iew qu'extérieurs d'une 
cai^fe , ils prétendodeiikt mendie génie » 
comme par la main x^hd fiure trouver 
tout à*m coup tous les argometts poâ^. 
blés , dm$ les différens Meux où ils les con^* 
du^oientl C^ c'eft ain£i qu ils ont nom-- 
isr^ ces espèces de répertoires ou dema^ 
gazius, qui. recèlent toutes lés richeilèi 
qui jCquic, tobjet de rinventicBu ; 
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Le premiet de tous eft la Définiâori % 
par ktqueiie tof ateur trouve dans la na- 
ture mcme de la êhofe dont il parle > 
«me ràifon pooir pétftràder ce qu'il, en dit. 
Ainli il prouve'<jii'il faut faire cas de Te- 
loquence ; parce qi^e le talent de bien 
dire eft une ciiofe eftimable. Il faut beau- 
coup d'art pour . conduire une année : 
» Car qu eft-ce qu'une armée , dit M. Fle- 
w cfaier ? c'eft un corps animé d'une infi- 
» nité de paffions différentes , qu'un hom- 
» me fait mouvoir pour la défenfe de la 
♦* patrie > c'eft une troupe d'hommes ar- 
9» mez , qui fuivent aveuglément les or- 
» dres d'un chef, dont ils né fâvent pas 
*» les intentions ; è'eft'une multitude d'a- 
» tïïes , pour la plupart viles &! mercenai-* 
*^ res , qui , fans fonger i leur propre ré- 
I» putâtïon , travaillent à celles des rois St 
*ées conquérons ; c'eft un allemblage 

* confus de libetrins , qu'il faut aÔujettir 
t» aFobéi^ïance ; de lâches , qu'il faut me- 
*»net au combat; de téméraires , qu'il 
» feut retenir -, d'impatiens qu'il faut ac- 

* cotitumer à la confiance. « Donc itfaut 
beaucoup d*art pour conduire une armée* 
Oti voit par cet exemple que FEloquence 
doit de Brillans morcfeaux à ce lieu com« 



}1 PaiNCIPESDSlA 

mun \ & en même tems que la définicîoii 
oratoire eft bien différente de la philofo- 
phique. Queft-ce que Thommeî c'eft, 
dit le Philofophe , un animal raifomuble* 
Qui fuis'je , dit RoulTeau^ 

0m fuis-je? vilecréatute> 

Qui fuis- )e^ Seigneur |& pourquoi ^ ^- 

le foovériin de la nature y 

S*abbaifl*c-t-il jufqu'à moi > ' -^ " , 

l*homme en Ta courfe padagere 

N'cft qu'une vapeur légère 

Que le folcil fait diflîper. 

Sa clarté n'cll qu'une nùît fombrc 

Et fes jours paflènt comme fombre 
Que l'ccil fiiit & voit échapper. 

VEnumiratîon des parties , ou autre-* 
ment les détails , fe trouve dans le dit- 
cours , quand au lieu de prouver qu'il 
faut aimer la vertu , on prouve qu'il faut 
aimer la juftice , la force , la prudence ^ 
la tempérance. Il y a des orateurs parmi 
les modernes qui doivent prefque toute 
leur réputation à ce lieu commun. Il a iot^ 
mérite. Les penfées tombent , finon corn-, 
më la foudre , dont elles n'ont ni la force,, 
ni l'éclat, du moins comme la grêle , qui 
ne terraflè pas le voyageur , mais qui le. 
contraint de céder & de chercher un abri. 

VEdmologie. 
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VEùmalogit fournit quelquefois un pe^ 
tît argument à Tof ateur : Si la philofo^ 
phie eft Tâmour de la fageiTe *9 foy ez donc 
lage iç- modéré ^ vous qui faites profef- 
fion d'être philofophe^ 

Ifis Ojnonymes ou jeinc de mots , font 
à*peu-près dans le même goût. Unecaufe 
eft Inen défefperée ^ quand elle n'a que 
ces deux réfifources pour fe défendre. C'eft 
même faire tort au bon droit que .d'em* 
ployer en fa faveur de p^ureilles armes* 

Il n'en eft pa€ de même du Genre Se dû 
XEfpeçe. On prouve fort bien qu'il faut 
^imer la juftice , pairce qu'il faut aimer 
la vçrçu ) & réciproquement , qu'on doit 
aimer la vertu » parce qu'on doit aimec 
la juftice , qui eft ,ui\e des efpeces de la 
vertu. 

Nous ne parlons point de la Similiiude^ 
qui eft preique la même chofe que la 
Comparaifon ; ni de la Dijpmilitude qui 
fe confond prefque avec les Contraires^ . 

Les Contraires font d'un grand ufage. 
C'eft fouven t la meilleure manière d'expo- 
fer une penfée. Difons d'abord ce qu'une 
chofe n'eft point : Teforit de l'auditeur 
fe met en aâion , & euaie lui-même de 
la trouver. D'ailleurs une defcriptlon dans 

TomelV* G 
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ce genre fert d*ombre à l'autre qtfofl pré- 
pare. »* Si je venois ici dépldrer la more 
M imjtfcvue de quelque princefle mondai- 
« ne , je n aurois qa 4 vous faire voir le 
» monde avec fes vaniter & fes inconftan- 

ces 'y cette foule de figures qui ff pfé- 

fentent à nos yeux, &qui s'^vanoaiflent ; 

cette révolution de conditions & de for- 
w tunes qui commencent ôc qui finiflent , 
» qui fe relèvent & qui retombent j cette 
u viciiBmde de corruptions , tantôt fe- 
;* crêtes , tantôt vifibles , qui fe renôUvel- 
*>l€nf, cette fuitede changement, en no» 
># corps par la défaillance de là nature ^ 
i> en nos âmes pat l'irlftabilité de nos dé- 
n fiifs } enfin ce dérangement uiiiverfel Se 
^ continuel des chofes humaines , qui tout 
i> naturel & tout defordonné qu'il femblé 
»> à nos yeux , eft pourtant l'ouvrage de la 
s» main toute-puuTattte de Dieu-, Se Tor- 
» dre de fa providence. Mais , grâces au 
w Seigneur , je viens louer une princefle 
»> plu9 grande par fa religion que^ar fa 
» nai(j[ânce , &c. Fhch. 

Les chofes qui r4pugmmt fervent à prou- 
ver rimpoffibilité d'un fait. Vo^s accufez 
Pierre d'avoir tué PauL Mais il étoât font 
tmi s il n* avoit nul intérêt à fa mort } i 



FaucBarAe4îe>m0«irke* - -i >< ; - j^ > 

Îjes^CâiconJianctâi &r^ <l'un ^z^f(^l^ 

dans >lf©i .preuves* 'Mii4M « ctkes -^>^bU¥i^k 

cenxia'xie^embucbbs à Ctd^às ; «nâièièèn-»- 

ttne voiture i ettvetepfifé 44iia^ks ^birir^ 

jdefôsfttivantes^ôôc/" '• ^' - ^ - ^ 

Quelquefois on entaffe les penféè^V i^ 
faits ,'Jfei'Circonftànces-r<Mi^jette^ie tout 
à laibis comime pour accàbkt i^a^clke^ 
^r te nombre. » Turenne meuîC) tHlmt & 
•»> confond ,là forrtune 'dian<cefk , la vk^ 
«> ix»ii?ô:fé lâ((e j là pak ^'éloigne » bs boiiA. 
to nés ititëliicions des Atlie:^ fe r^entiflènt > 
M le coiârage deâ ttôùpes eft abbatu^^ iâ. 
M douleur , tout k camp demeure uAmo- 
>i bile 9 &€è /î&ci. Ce lieu commun ft 
tiomme Conghtata chez les Latins. 

Les AnUcédcns Se les Confi^utftà (but 
les chofes qui fuivent ou qui précèdent 
un fait , Se qui aident i le reconhokre. 
Vous aviet eu des démcle^ avec Clodius ^ 
vous f avieas menacé : ^voilà des ahtécé- 
dens. Il eft tué : Vous difparoifTez : vous 
Vous déâez de fes amis : voilà des confé-* 
qaens* 

C 1] 
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: c:£H%. ^^ confidératic . la Cat^^\8c les 
Effets i on loue , on biàme une aâiofr^'Oii 
^23L(eâIe une enti^prife » on en détourne. 
Qpoi^d^ plus grand > de plus relevé qiie 
i'^pn^ dç$ ii(K^(SèSt ,/î. on en r^arde le 
0ril¥:ipj^^ C'eft un entier dénouement au 
l^iltilp ;lft patrie qui les méi^e au danger, 
y eftei; qui^n réfulçe n*eft pas moins beau i 
c'eft la gloire & la confervatibh de la 
patrie. 

Tous ces afpeâs (otxt cenfez intérieurs : 
p^rce qu ils tiennent au fujet même , ou 
conune caufes , ou tomme parties 9 ou 
rpmme rapports , pu comme circonftan- 
jces. Us font tire? tous <le la nature. mè- 
jne 9 ou comme oti dit > des entrailles de 
la caufe , ex vifcerihus rei. On les appelle 
>ar cette raifon , Lieux intérieurs , pour 
Jes diftinguer d{es Lieux extérieurs qui font 
au nombre de fix : la Loi , les Titres y la 
Renommée , le Serment , la Queftion, les 
Témoins : tous moyens placez hors de la 
caufe *9 & fans lefquels , en les prenant 
tous féparément , une caufe peut iubfifter. 

Le Serment , les Aveux tirez par les 
tourmens > les Témoins > font des moyens 
fans réplique y ou s'il y en a > elles font 
prefque les iixcmes dans tous les cas. Le 
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ferment eft traité de parjure , l*aveu tiré 
par' la queftîon , eft celui de la douleiu: 
plûltot que de la confcience; les témoins 
ont été fiibomez , corrompus , &c. 

Quant à la Loi & aux Titres , c*eft une 
di£cui}îan qui i:egarde la jurifprudence 
plutôt qlie 'Péloqu^cb. ' 

La Renommée eâ: félon les intérêts dif^ 
férens^ i le txide^fa "vérité ou du mèn- 
fonge ; c*eft un vain bruit , ou un oracle 
de Dieu même. Nom ne nous étendrons 
pas davantage fur cette matière , donc 
on QiDûve les plus grands détails^ dans 
tous les livres de Rhétorique. Nousaver* 
dcoos feulement les Jeunes orateurs , de 
ne point trop méprifer ces fecours , que 
Fart préfente au géniç. Souvent c'eft un 
fil qui guide afièz furemçnt Teiprit dans 
le labyrmthe. Pourquoi , quand on a un 
fujet i âaiter , ne fe demanderoit*on pas 
à loi-même: Quelle. èft l'entreptife que 
je me propofe \ C eft de louer un homme 
extraordinaire : Qu'eft-ce qui fait un 
homme extraordinaire f C'eft d'avoir des 
vices ou. des vertus au-deilus de ce qu on 
voit communément parmi les hommes : 
Celui dont je parlerai les a-t-il eues î Par- 
courons les détails de fa vie. Ici il a mon^ 

C uj 



^è une modération héroïque : une tmé 
€J(^^mw^9 autoit f^it le concraicey R-» 
mi€(jftA^mce Se wx^ ca^pacitc acînnraUiê v 
tel moyjsn qu il a çbpifi a prodiiit un isfi- 
^t qilf c^ u'eiic ofé tSp^SQt. Ainfi du céfte^ 
C^i^ Qiêimes qui .afte^i^nti de jsaeijfcitki 
les lieux communs :font pMigezdfy: aller 

{mir^^& quetqu!d£>id>iax9[sb £aroi£^ils 
eviîidoiyem toiit'^je /<|iéils'ane'de'' ^xw 

Leâ Preuves font des iriojeens de ngùeut 
poni arriver è kt conviûion ; cm um 
a^iTaut \ on entre par la boéche. Iuiat0 par 
les Mi^eucs roràtjeiar iihânno penii àpam , 
U di%o£e les eipritsrâi: les foomèt avec 
l^up propre coiitentàiB^nt; • > j . - 

i;es'M(éurs fejnrenne^t daat&un &tts di£^ 
fisrent dans U Po£6e âf «iàns 1 -Ehâ^éiiiei 
. Bma la PoëiiOy il ne s'agit 'piy^(i»dt| 
poète, mais dô fés* âiâùsiits; On ne dd- 
inonde point qn èUï» £»«»& ve«tU0iife$ , 
ilrfufljit qu^elli» fi^ieM VPàie^,i:'6(l^à^di^e > 
r^mblantôS atf hétos^ qu on véiit pein- 
dwi ba plutôt à tïdés i^'biï enâ coni- 
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. Dans. l'Eloquence a lorfqu on parle de 
mœurs , il s'agit de la vertu , ce de la 
vertu d0 l'orateur. On veut qu'il foit hom- 
me 4e bien > Se que tout fon difcours 
porte le caraâère de fa probité : I^es 
Payefis ont^déâni l'orateur » vir bonus di^ 
Ctndi ptritus. 

Il fera modefte. Rien n'offenfe i'audi* 
teur plus que rorgueii de Thomme qui 
f>arLe devailt lui. Alors il prend fièrement 
la qualité de juge » de cehfeur impitoya* 
ble. Il ne conient à rien de ce qui peut 
être conteftc. Lors nièn?c qu'il fe trouve 
fans réplique « il réfifte encore 5 il n'eft 
ni perfaade , ni convaincu* Ce n'eft point 
ici le lieu de faire l'éloge de la modeftie ; 
inai^on peut dire ea général » quelle eft 
le caraftere du vrai iaroii aufli4>ién que 
du vrai mérite. 

A k probité & à la modeftie Tora-c 
ceur doit joindre la . bienveillance > ou 
tdûtot b zélé pour le bien de ceux qui 
l'écoutent. Tous les hommes font portez 
à croire les difcoiurs de leurs amisé Que 
l'orateur paroil!e avoir à cœur nos înté-^ 
rets , d£ chercher de bonne foi les mopns 
de nous être utiles iln'eft pas pombU 
alors ^ que nom no ioyons ae fon arÎK 

C iv 
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Il nous prend par l'endroit foible , par Ta- 

mour que nous avons pour nous-mêmes. 

Une quatrième qualité , c eft la pru- 
dence , laquelle fuppofë néceUairement 
les lumières. Que nous ferviroiij d'être 
conduit par un homme de bien, par un 
ami véritable , fi lui-même il ignoroit la 
route î 

L'orateur doit donc établir fon auto* 
rite fur ces quatre vertus , & les montrer 
dans tout fon difcôurs. Quand il a la ré- 
publique dans le cœur , & qu'il poflEède 
bien ù, matière , dès l'abord on font le 
poids de fon autorité. Son feul extérieur 
mfpire la confiance* Qu'un Prédicateur 
rempli de la grandeur de fon miniftère , 
pénétré de zélé pour le falut des âmes; 
nourri de la leraire & de la méditation 
des. L^ivres faints. , exercé dans la pratique 
folide des vertus chrétiennes , paroifle 
dans la chaire dé Jefiis-Chrift *> toutes fes 
paroles , fes penfêes ^ fes expreffions , por^ 
reront le caraâ:ère de fà miflîon & de £ei 
mc&urs. On l'écouteraavec attention, avec 
plaifir , avec fruit. Il eft fi doux de s'en 
rapporter à un homme de bien qui a des 
lumières l On le fuit fans inquiétude, & 
1^ avoir la |ieine dej déti^êlçi: K vç^e 
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route : Autoritati credere magnum compta» 
dium 9 nidlus labor. S. Aug. 

,111. 

Des Paffions. 

Il refte un croifiéme moyen pour per- 
fuader : c*eft d'employer les Pâmons. In- 
ftrument dangereux , quand il n'eft point 
manié par la raifon ; mais plus emtace 
que la raifon même , quand il raccompa- 
gne & qu il la fèrt. C*eft par les Paffions 
que réloquence triomphe , qu'elle règne 
iox les cœurs. Quiconque fait lès exciter 
à propos , maitrife à fon gré lés efprits. 
Il les fait pafler d^la triftefle à la joie , de 
la pitié à la colère. Aùffi véhément que 
l'orage > auffi péiiétrant que la foudre j^. 
auflî rapide que les torrens, il emporte, 
il renverfe tout par les flots de fa vive élo- 
quence. C'eft aiôfi qu'en ont parlé les 
maîtres. Et c'eft par-laque Démofthène a 
régné dans l'Aréopage y Ciceron dans les 
RoftreS) & Bourdaloue dans nos Temples» 

Que dans tous vos difcoyrs U pafiîon émue^ 
Aille chercher le cœur , Téchaufïè & le remue. 
Si d'un beau mouvement l'agréable fur^eor 
Souvent ne vous remplit d'une aimable cetretir« 
Ou n'excite en votre ame une pitié charmante ^ 
il) vain vous étalez une fccne éç^atgutç. 



Vos froids raifonneniens oe font <^u'a.cciédir - 
Uit (peûateur couleurs parc^ux 4*applaudir. 
£c qui des vains efforts de votre rlîêcorique 
Jcftemenc fatigué s'endorc le tous cridque. 
Le fecrec e/ld'abprd de plaire & dejoucher. 
Inventez des reiforts qui puH!ém^m*ac cacher. Be/V. 
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Pour, faii^ bi^ cqmpre^dre ce qa on 
encendici parle mot idie. Paillons > il faut 
repreiuire la çho^.de jplus haut^ & en^ 
trer dans quelque déiait 4^s faculcez & 
des opéracipns qç nptre aiM. ^ 

Quoique notre amfi À>)<c uae & indi* 
vifîble \ cependant on peut y diftinguer 
d'abord cqmme dei^pârfîes* On dit, j^ 
connoi^ et qUe vous me dites y mais |e ne 
y^io; point le foire* Cetfeiii^niere de pars 
ier, ng;nkie que, aotf e aïOië conçoit >& 
qu elle veut .: & que, cpncevoir n'eft pag 
la mèipaeçhofe que couloir. La faculté 
qui conçoit fe nomm$;^tendement} celle 
qui vtut & nomme vplomé» Un homm^ 
a beaOcQpp d'entendement > ou^ ce qui 
.eft le mêm.Q > d'inpeM>|ence , quand îi 
conçoit bien , vite , & aifément ce qu'on , 
lui prppojfe* La fpi^^ion de l'entende- 
ment eic donc de voir ».deconiioître,de 
çompren<<lre. 

Cçlte de la volonté eft d'aimer, dç 
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haïr^ d appi^uTcr .ou de défappcçmyer. 

Par rintuaoft Jtaiiois qa'ili 7. a eocce la 

volonté & recLtenâeoknt ^ CDoir ce qui pa« 



ixni; «ox ymiscbd^^im fait impiieffiDii fiu^ 
rsuccet Sil impoeffion eft agréable » larvo* 
lencé amooteàlioBpe^ eh e&rocca^ 
fibii-r^dle kf- 4ié£ip|)rota\ie 5 fi b'ixnpc^ifion 
^tt;^ liéfagtëabfe.. ; 
•' 'QiKÛiâ; ces c ifdptieffiotxs ionti légères » 
eltej^'ptoidiiiifeiit^w^qff'on ampdde fenti- 
meftsv na u tty e mens^ p^fons.oDacès^xaom'* 
me l'amitié, hii gi^ieoé> te goor* /L^atne 
alors n'eft point troublée par ces fecouflès 
violentes , qui' lui font perdre fbn état. 
Elle n'eft remuée qu'autant qu il le faut 

f>our s'exercer elle- même >&. fe donner 
e plaifîr de L'aâknu Loc£qp elles me font 
qu'à ce degré d«ni^ utir dÎKoarss on leur 
d€«ifte quelquirfbis le nom de moeurs ; 
parce que le mouvement qu'elles donnent 
au dîïcours reflëmble à celui d*ùn hom- 
me paiiible , qui agit pour quelque vue , 
quelque intérêt y mais fans être emporté 
par àiucmt fetltiment trop vif. 

Quand les in^preffions font yîves ,.vîo- 
lémés", c'eft alors qu*on les nbthqre pro- 
prement paflSons, Ce font dès mouve- 
inens impémeux qui nous emportent vêts 



un ob^et, ou qui nou? en détournante.! 
' De même qu en coniixiéraftt La manière 
dont l'efpric travaille fin: fes !QbjëtSL',:iL' 
prend lés noms de génife^jde jpgenxent»: 
dlmaginanon , de méâsme.; W nstonel 
la manière dont la ^jsôtbitéafepAprfe ^oscsi 
quelque di'6& lut faittdaài&r aumjdiffô^ 
rentes dcnominations.^fSi' die veùï s^omiTi 
à l'objet'quî fui eft préfenté, c'eUTAncOur. 
Pour éxcit^ cettefpaÛian^^ il faut pei»^.» 
drei'objetavec dtô qpaliteii agréatues Sc.. 
utiles à ceux à qui on.parte^ . ^ 









Tel fut cet Eoweiewr ronç oui Kpme adorée 
Vit renai^cre les jours de Sjtturne & de Rhee» 
Qui rendîc^e Ton joug runîvers amoureux y 
QÎi^on ti'alila jamais voir ï^s revéïiir heureux \ 
Qm <bupiroic le (bir fî fa roani -fortunée ■ 
M'avoit par fes bienfaits- i^^éUfiOuriiée. ..• . 
>4^i>oà<:hei;çhe-je atUeiKK ce'^ûloa trouve chez nou&K 
Grand Roi , fiins recouiiraux^iifloiresantique^ , . . 
Ne c*avons-nous pas vu dap» les plaines Belgiques 
Quand rcnncmî vaincu dcfcrtant fcs remparts »' * 
Au* devant de ton joug coatoit de toutes parts , [--*""' 
Tdtimteeieljoriier.jàùfdttdeliviaolre, : p 

Et chercher lUw la paij^uaeptajufte gloire. Boi7; ; 

• •»•■. -^ 

C'e0: ainfi que Defpréaux infpire la- 
mour dejipuis xiv. On infpire l'amour 
4e la campagne , de lu liberté^ du reppa» 

> 
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àiiirx^ifzjl j dfe b *ercu jjçn peignait, foîr 

î«Çiii5f^ftia:.:I:fai«èâ:Qn:}rexcUe kl 

l^fiîir rj % ,V40:iftes:i lès ' PMiMpifîùes » 
les Câtiiinaires d^; Çàtffo^^ > eh tQui?ai£f 

f en^^es ^^a\ple& .t^ilians. .. ^ 

Ces deux pafflonSTt^âftîcmr & ,k haine, 
fontie vfoodxla toutes. Les aurnss s |;^arce 
u elles cpmpf f Jjc\pp^ ies^ dpux, xapports 
e notre ame avec le bien oc lé* mal. Si 
le mal eftprcfent,c'éftTrifteûCe> Douleur ; 
s'il eft abfent , aVet (Jùèlquè apparence 
^'on pourra Tévîter , c eft Crainte^ Ci oh 
nepeut révitet; c'eft Défefpoir:; s'il eft 
dans d'autres^ iixilai^. de manidre à poù^ 
voiriômber aoffîjfuc ncrns, c'eft Corn- 
pàffion. 

- - '|1 eft. eft de^même ^.I^ien. S'il eft pré- 
fent , il caufe la Joie. S'il eft abfent , & 
qu'il y ait quelque" inbyen de l'obtenir , 
c'eft rEfpt&ra^ce. S'il eft dans d'autres à 
notre préjudice , c'eft l'Envie^ Si on veut 
nous l'arracher quand nous le poâedons ^ 
il produit la Colère. Il feroit aile de poui^ 
fer loin ces détails & de multiplier les 
exemples > tous les tragiques en ibnt pleins 



4^ \^^i:i^éîPtx^M^^tA'^ 

alTéz y quaad on les, ixotfv<e^ dam i^itê» 
teiiri. S'il ijag« <le i^ «i^ritweir 5pftifeuc 
les 6pr0itvéfr lêd (ùi-iùhim^^ia'àAnt^t'v^ 
jointe 4^ liAîtir,niparJ^è»ev^X^ 
re^^'^î0(^tràlieit>fisd^âp^ delft^ftio^ 
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EnjûolelUconfipeé/ r , 

La DHpoÊtion d^nsl'^t oratoire oûaT# 

fifte à acrangez: toutes les.f)iarties i^m* 
mes par ilnvention ^ ielo^; ia naicure.^ 
rintéret du Aijec qu on itroke; La iëcosi^ 
dite de i'efprit briUe dans rinvencion : if 
|>rudende 6c le jugèmtût r dans k di^o-* 
fition. .^^ .. ' • 

Tout ouvrage doit aycHr ^ s'il eftèii^ 
tier , un commencement , rni milieu^ 
une fin. H y. aura donc d^s le difcoua 
oratoire , un exorde \ enfuite vi^aidront 
les cécibs y ou les preuves , ôc enfin une 
condufion , quelle qu'elle foit ,qui aver^ 
ciiSè au moins que tout ^ dit« 



L*Êxorde eftU^fahie du d^fcours qui 
prépare Vaùditèur à entendre le'reljel Lé 
Récit eft l'expofé^hir & coùit d'iiÀ fait 
Une Preuve eft mi raifomemént q^uî cta-" 
Mît là yiérké d'ùne"ptô6ofifïôn, -On en- 
tend aflfes ce que c'eft^ que coridufion* 
Les chofes cjqires s obfcùrciffènt quand 
on T^utles exi)liquér. Reprenons' toutes^ 
ces parties , ftr voyons ce que i*art prefcrit 
â Torateur par f3|î^ott à ch^cùned elles. 






De VExordc. 

L'Exorde eft une |>àrtie très-impt>rtante 
4àns le difcoufs.- It s'agir de difpôfer IW 
efprits à recevoir favorablement ce qu'on 
in leur adreflèr. Et pour céïa', lès maî-^ 
très de l'art veulent que l'Exordcffoit in- 
génieux , modefte y court , *& tiré du fond 
même du lujet. • 

Les orateurs; Grecs & les Romains en 
avoient ordinairement des provifions de 
toutes efpeces ^ tirez de la perfohne même 
qui parle , ou de celle A^^ auditeurs , 
ou de celle de Taccufé , de f accufateur 5 
des juges , ou des circonftances des lieux , 
dés tems , &c. Ils les accommodoieht au 
fujet le mietâc qu'il étoit poflîble i iauf 



4!} .Principes i>e £A 
à lès reipyaUler ou à. en fubftituer d'aii^ 
treis ^qu^fiii V dilcour^ fe cipnçioit.au pu-, 
blîc. Aûiourcl*hui on, ne veut point cane' 
d'^rt. Su faut parler.. fur le champ , on 
faifit ^rexorde qui fe prefente , ou s'il ne 
s*en pijêfenie^point , onentre enmatier^ 
fans autre apprêt. ,, . ,., 

On Veut que TExorcie fbit ingénieux* 
<Ie qui nefîgnifie pas qu'il f^ra pétillant , 
étïncellaht de pointes Se d'antithefes \ 
mais f aifonnable , & afikifonné dans un 
degré qui ddnne bonne opinion du ta- 
lent , du génie > du bon feiis de Torateur ; 
qui annonce bien ce qui doit fuivre9& 
qui détermine l'auditeur à écouter avec 
attention. , 

Il fera modefle. Qualité qui rehaoflè 
le prix du talent &C de la vertu, & qu^ 
Torateùr ne doit jamais montrer plus qu'à 
l'entrée de fon difcours. L'amour-propre 
de l'auditeur eft fi délicat , fi aifé a bief- 
fer , le perfonnage de quiconque s'élève 
S)Our faire la leçon aux autres, eft fîyoi- 
In de l'orgueil , qu'il faut beaucoup d'art 
pour faire les premiers pas fans déplaire- 
A la bonne heure qjie ceux qui ont mif- 
fion s fe préfentent avec confiance, com-» 
me ambafTadeurs de la vérité ^/roCAri^a 
" . " Ugationc 
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kgatlonc fungimur. Mais on fait diftin- 

tuer la confiance du miniftere de la con- 
ance du miniftre* L'une redouble les 
forces de l'éloquence > l'autre les détruit , 
les anéantit. 

,11 fera court, c'eft-à-dire , proportion- 
né à l'étendue du difcours. On ne met- 
n:a point la tête d'un pygmée fur les épau- 
les d'un géant , ni celle d'un géant fur le 
cou d'un pygmée. S'il falloir que la pro- 
portion ne s'y trouvât pas , il fer oit mieux 
qu'il fut trop court que trop long. Rien 
ne déplaît tant à l'auditeur que la perf- 
peâive d une longue difcuflion. 

On diftineue deux fortes d'Exordes \ 
l'un qui fe rait par la voie de l'infinua- 
tien 5 quand il s'agit de difpofer peu 4 
peu les efprits à prendre la route qu'on 
veut qu'ils fui vent , ou de les ramener 
doucement de leurs préventions. Tous les 
plaidoyers, tous les fermons , tous les 
difcours qu'on addreflè à des auditeurs de 
iang froid , doivent commencer de cette 
forte. Et un orateur qui , en pareil cas j 
éclateroit dès le premier mot , reflèmble- 
roit , dit Ciceron , à un homme ivre au 
milieu d'une allemblée à jeun ycbrius in- 
urfobrios. Mais quand une vive douleur> 
Tomt IF. D 
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ittie grande joie t i^e indignation vio'« 
lente fè trouve dans le ocur de ceux qui 
«coûtent y on ne rifque rien d'éclater en 
commençant : » Juiqu à quand abuferes&^ 
9> vous de notre patience y Catilina ; yxÇ» 
9» qu à quand ferons-nous le jouet de vo- 
» tre furent ) Quand finira cette audace 
M effrénée y Sec» » C'dk ainfi que Ciceron 
comniencefesCatiiinaires. Le Sénat étoit 
affemblé. L'orateur alloit lui adreffer la 
parole. Catilina entre. Les fénateurs fonr 
ef&ayez ; Ciceron conful ne l'eft pasî 
moins queux) mais l'indignation prend 
le defTus des autres fentimenc. II parc 
comme la foudre ^flcie précipite fur l'en- 
nemie On appelle cette efpece d'Exorde ^ 
en terme d'art , exorde €x abrupto* 

A la fin TExorde fe trouve naturelle- 
ment la Propofltion , ou l'expofîtion delà 
fin qu'on fe propofe. Elle doit être clai^ 
te i précife » & en peu de mots. Il efl inu« 
tile d'en détailler les raifons : on les fent« 

La Divifion , lorfqu'elle a lieti , fuit de 
près la propofltion. Les Rhéteurs fevères 
blâment les antithefes que les orateurs in- 
génieux font briller dans les divifîons. Si 
elles étoient ménagées avec mie certaine 
difcrétion , il femble qu eil^ aideroienc 
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l'auditeur à mieux faifir les branches du 
fujet. Cependant quand ces branches font 
j)réfentéei avec la clarté convenable , ellei 
n'ont pas befoin d'être figurées , pouj^ 
s'imprimer dans Teiprit. Voici la propo- 
fition & la divifîon de Ciceron pour je 
poète Archias : On a tort de contefter 
â Archias le droit de citoyen Romain î 
î <>• parce qu'il eft réellement citoven t 
1^. parce que s'il ne l'étoitpas il merite- 
roit de l'être. 

in. 

Hatradon oa Riciu 

Dans le genre judiciaire le récit vietit 
ordinairement après la divifîon ; parce 
qu'en ce cas la preuve doit naître deà 
faits. Ainfi l'art de cette partie confifte â 

{^réfenter dans cette première cxpofîtidn 
e germe à demi éclos, des preuves quoix 
a deflein d'employer ; afin qu'elles pa- 
toiffent plus vraies Se plus naturelles^ 
quand on les en tirera tout - à - fait par 
l'argumentation. 

L'ordre & le détail dii récit doivent 
être relatifs à la même fin. On a foin 
de mettre dans les lieux les plus appa- 
rens les circonftances favorables , de n en 

D ij 



5i Prikcipes i>£ la 

laiiTer perdre aucune partie , de les mettre 
toutes dans le plus beau jour. On laifle 
au contraire dans robfcurité celles qui 
font défavorables , ou on né les préfente 
qu en pa(fant , foiblement , & par le côté 
le moins défavantageux. Car u y auroit ^ 
{buvent plus de danger pour là caufe de 
les omettre entièrement , que d'en faire 
quelque mention y parce que l'adverfaire 
revenant fur vous , ne manqueroit pas de 
tirer avantage de votre fîlence , de le 
^ prendre pour un aveu tacite > & il ren- 
verferoit alors fans peine tout l'effet de 
vos preuves. On trouve tout l'art de cette , 
forte de récit , dans celui que fait Ciceron 
du meurtre de Clodius par Milon. 

IV. 

Preuves^ 

L'orateur dans fa preuve a deux cho- 
fes à faire *, l'une d'établir fa propofition 
par tous les moyens que fa caufe lui four- 
nil •, l'autre de réfuter les moyens de fon 
adverfaire ; car il faut favoir bâtir & rui- 
ner. . 

Quelquefois on commence par la ré- 
futation ; quand on s'apperçoit que l'ad- 
verfaire a fait une forte iinpreflion , & ' 
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que les preuves feroient mal reçues > fî la 
prévention n'ctoit diflîpée. 

Un orateur habile connoît fes juges » 
& de quelle manière il faut les prendre. 
Souvent les meilleures raifons ne font pas 
celles qui ont le plus d'eïfet. Tout dé- 

Eend de la fituation de Tame où elles tom- 
ent. Une démonftration paflè pour vai- 
ne fubtilité , & une fubtilité pour dé- 
monftration géométrique, félon la diflFé- 
rence des elprits , des goûts , des âges , 
des intérêts. 

Quant à Tarrangement des preuves , 
les Rhéteurs propolent pour modèle , ce- 
lui d une armée. Qu'on mette au premier 
rang , ce qu'il y a de plus vigoureux & 
de plus brave : car fouvent du premier 
choc dépend tout le fuccès. On refervera 

f>our porter un dernier coup , & aflurer 
a viAoire , d'autres troupes d'élite ', & 
dans le milieu on placera les foldats d'une 
bravotire équivoque ; de manière que par 
leur pofition, s'ils ne vont pas au com- 
bat , ils y feront portez par ceux qui les 
fuivent. Cela paroit aflez jufte dans la fpé- 
culation; mais fur le terrain, les chofes de- 
mandent fouvent d'autres arrangèmens. 
Chaque fujet a fes règles propres *, c'eft 

D lij 
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à la prudence ôc au bon fens de l'orateur » ' 
à les trouver & à les fuivre. Tout fe ré- 
duit i recommander la netteté & la w:é- 
cifîou. Une preuve trop étalée devient 
flaCque* Si die eft trop ferrée > elle n'^ 

tas de mafle , de portée. Les moiK inutiles 
L fiirchargent , rextrcme brièveté Tob^ 
fcurcit^ & afïbiblit fbn coup* 

Je compareroîs volontiers les orateurs 
dans leurs preuves » à lathléc^ qui court 
dans la carrière. Vous le voyez incliné 
vers le but où il tend , emporté par (on 
propre poids , qui ^ de concert avec la 
cenuon de ies mufdes Se le foouvemen^ 
de &s pieds : *N:out concribue en lui à aug^ 
snenrer (z vîteire. Baurdalouie » BotCnet > 
Démofthène , Ciceron » font des modelé» 

Eatfaics dans ceuie partie comme dans^ ^ 
ïs autres. Oa (e ^tre avec eux é^m U 
même carrière » on court comme wx* Nos 
penfées font emportées par la rapidito 
des leurs ^ Se quoique nom pi»:dions de 
vue leùrs^preuves & Ipurs rai&nnemens > 
itous jugeons de leur &lidtié p9r ia con^ 
viâbion qui notais en t£0ie^ 

La Ré&tation «demande beaucoup d'art), 
pcçQ^u'il ^ j^ diSdU d^ guérir vm 
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Kleflure que de la faire. Quelquefois le 
mépris fuflfîc pour réfuter un aaverfaire. 
Ce fut ainfï que Scipion confondit leTri* 
|>uti du peuple qui Paccuibit de mauvaise 
adminiftration des deniers publics \ *» Je 
*> me rappelle , M. que ce rut en pareil 
»* jour que celui-ci , que je vainquis J\si^ 
»» nibal : allons en rendre grâces apx 
•* dieuic > Se laitlbns ici ce nuLrai^i , n$hu'^ 
» lomm. A. GelL 

Quelquefois on retoifque l'argument 
fur £bn adverfaire; Protagore , pniloib* 
phe , fophifte , & rhéteur y étoit convenu 
avec Euathlus Ton difclple , d'unie fomme^ 
<jui lui feroit payée par celui-ci > lorfi|u^4 
auroit gagné une cau(è« Le tems paroi(^ 
fant long au maître : il lui fit un procès , 
& voici i0n argument : Ou vouç perdrez 
votre caufe , ou vous la gagnerez. Si vous 
la perdez , il faudra payer , p^r la ifen- 
tence des Juges. Si vous la gagnez, il 
faudra payer en vertu de notre convenu 
tion. Le difciple répondit : Ou je per- 
drai ma caufe, ou.j)e la gagnerai; fî je 
la perds , je ne vous dois rien en vertu de 
notre convention -, fî je la gagne , je ne 
vous dois rien en vettu de la fencence4e« 
Juges, . 

D iv 



I, ; . , 

I 



5^ Principes Di lA • 

^ Quand robjeftion eft fufceptible d^uné 
réfutation en règle , on la fait par des ar- 
gumens contraires » tirez ou des clrconJf- 
tances ) ou de la nature de la chofe > ou 
dès autres lieux communs. 

Quand elle eft trop forte , on feint de 
n'y pas fair^ attention , ou on promet d'y 
répondre, & on pafïè légeiremwt à. un 
autre objet : on paie de pTaifanteries , de 
bons mots. Un orateur Athénien entre- 
prenant de isgftiter Démofthène qui avoir 
mis tout en émotion & en feu ; com- ' 
mença çn difant : Qu'il n'étoit pas fur- 
prenant que Démofthène & lui ne fuflent 
pas de même avis , parce que Démofthène 
étoit un buveur d'eau » & que lui il ne bû- 
voit que du vin. Cette mauvaife plaifan- 
terie éteignit tout le feu tju'avoit allumé 
le prince de$ orateurs. 

Enfin quand on ne peut détourner le 
coup , on avoue le crime , & on a recours 
aux larmes , aux prières , pour écarter l'o-* 
rage. 

V. 

La Pcroraifon. 

^ I.a Peroraifon eft la conclufion du dis- 
cours. Elle comprend ordinwemeat une 
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récapitulation de tout ce qui a été dit de 
plus frappant , foit pour convaincre , foit 
pour toucher. Après quoi on fait repa- 
roître la propofîtion , comme réfultant de 
toutes les raifons qui ont été employées. 



ARTICLE TKOlSlÈMfE. 

Db l'Elocutiom Oratoire. 

i\' Ous avons paflc aflez rapidement fur 
Ylnvention & la Difpofition pour deux 
raifons. La première eft , qu'après tout 
ce que nous avons dit dans les volumes 
précédens fur les fondions du Génie &: 
du Goût , & fur l'application de leurs rè- 
gles y il n'eft pas fort difficile de fe faire 
\me idée de ce qu'il doit en réfulter par 
rapport à l'Eloquence. La féconde , qui 
nous eft fournie par Ciçeron même , c'eft 
qu'il fuffit de donner des notions de ce 
qui les concerne, de montrer les four- 
ces, & d'avertir l'orateur que tout ce 
qu'il doit dire doit lui être impirc par fà 
caufe , & ordonné félon fon intérêt. Le 
bon fens naturel le conduit dans fa route , 
i6c lui fournit les moyens d'arriver : H(rq 
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propria magis prudemi(B quam doquentîûf. 

Il n'en eft pas de même de l'Elocu^ 
tion. Les perfonnes qui ont le plus de fens 
& de goûc,onc befoin d être averties d'une 
infinité de petits dét^^ils qpi échappent: 
aux yeux ordinaires , & dont réfulte ce- 
pendant tout Tetfet de i'Etoquence , ainfi 
nommée , non à caufe de l'Invention ou 
de la Diipofition , qui en font néanmoins 
les parties fplides \ mais à caufe de l'Elo- 
cution , qui femble feule faire plus que 
tout le refte fur l'efprit de ceux qui ccou-* 
cent. 

Les Rhéteurs grecs & les latins font 
entrez fur cette matière dans les plus fines 
difcuflîons. Us ont été |ufqu'à compter 
les lettres , les fyllabes ^ memrer les mots» 
& calculer le tems qu'ils metcoienc à les 

Erononcer. Il falloir bien qu'ils eudènt 
^urs raifbns pour en u£br ainfi » & qu'ils 
s'imaginalfenc que ces attendons , portées 
fi loin 5 poqvoient contribuer à rendre 
leur éloquence plus parfaite. 

Nous , au contraire , nous regardons 
ces Coins comme des peticefles indignes 
d'un génie heureux* Perfuadez en genc^ 
rai , que le ftyle , pour être bon , doit 
couler de iburce 2 nou$ aoy^ons que fi câ» 
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le gène trop par les règles » il perd la 

phis grande partie de fes grâces \ cotn* 

me fi ce n'étoienc pas ces règles cnêmes » 

quand une fois on a pris 1 aabimde de 

les obferver » qui contribuent le plus à 

donner 4 lelocution cette ^ifançe 9 cette 

liberté que nou$ y demandons. Ce font 

les règles qui nous apprennent à conci«^ 

lier les fbns 9 ihs joindre entr'eux d une 

manier^ intime : qui nous montrent les 

moyens de foutenir lactentio^ de Tau* 

diteur ,'de le foulager , de le féduire : ea 

un mot , ce font elles qui ouvrent Tame 

à la perfuaâon » Se qui lont prefque toute 

la diffèrence qu'il y a encre les bons ôc 

les médiocres écrivains^ 

Ce que c^efl qi^Elacuûon^ 

La penfée peut s'eicprimer de rrpis mt^ 
nieres : par le ton de voix > comme quan4 
on gcmiit \ par le gefte , comme quand on 
f4.it %ne a quel(qu'ua de s'avancer , de 
^'éloigner \ par la parole , quand on pro-» 
nonce des mots. Les deux pyremieres eie- 
preffions apparriennent à la Prononcia* 
tion. La clemiere eft ce qu'on nomn^Q 
Ëlocutiqu^ 
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L'Elocution en eénéral eft donc Tex- 
prefTîon de la penfee par la parole. 

Comme l'expreffion & la penfee ont le 
même objet & les mêmes règles, nous 
allons les faire marcher à côté Tune de 
l'autre , pour fe fervir mutuellement d'ap- 
pui & de preuves. On nous pardonnera 
quelques détails. 

La penfee en général eft la repréfenta- 
tion de quelque chofe dans l'efprit : com- 
me quand je me repréfente en moi-même 
le foleil. 

L'expreffion en général eft la repréfen- 
tation de la penfee^: je penfe au foleil, 
& je dis le foleil : voilà ma penfee ex- 
'primée. 

Nous avons dit il y a un moment , qu'il 
y avoit trois fortes de penfées , l'idée, le 

I'ugement, &"le raifonnement : & que 
'expreffion de ces trois fortes de penlees 
étoient le terme , la propofition , l'argu- 
ment {a).' 

Lorsqu'une idée renferme plufîeurs au- 
tres idées , alors on Tappelie complexe : 
Un arbre orné de fleurs , chargé de fruits. 
Une maifon grande & richement meublée^ 

(4) Voyez ci-dciru8,pag. 14. ^ . ^ 
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Quand elle eft feule & fcparée de toute 
autre idée, on l'appelle idée fitnple. 




jointe , rond\ la troifiéme qui fait la liai- 
ion des deux c(l : Le foUil cjl rond. La 
première de ces pardess'appelleyiy«r,la 
leconde attribut , la troifiéme liai/on. 

La proposition eft quelquefois renfer-, 
mée dans un feul mot : AimtK. 9 c'eft-à- 
dire , vous-foyezr^imant. Quelquefois elle 
a deux mots , je lis , c'eft-à-dire , jt-fid^ 
lifant. Souvent elle a fes trois mots y^ 
Juis-aimé. Toutes ces efpeces de pro- 
pofitions font fimples, parce qu elles n'ont 
qu'un fujet & qu un attribut. Celles qui 
en ont plufieurs fpnt.compofées , & on 
les nomme compliquée ou complexe, . 

Dans la propofition complexe on diftin-^ 
gue la propontion principale, & les propo- 
ntions incidentes. Celles-ci font attachées 
au fujet ou à l'attribut. La crainte de ceux 
qui parlent en public ejl raifonnable. La 
crainte eft raifonnable $ c'eft la propofition . 
principale ; de ceux qui font par lans en pu- 
plie , c'eft la propofition incidente ; puif- 
qu'elle s'appuie , qu'elle tombq fur le fu- 
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|et de la propofition principale. Si cm Voii* 
loit en ajouter une aoffi a l'attribut , on 
pourroit dire : La crainte de cewp qui 
parlent en public eft Peffet (Vunt raijbft 
qui eft éclairée^ C*eft de ces fortes de 
proportions que tous les livres font rem- 
plis. 

Nous avons donné ci-de{ïus quelque^ 
détails fur les raifonnemens , nous- prions 
le lefteur d'y avoir recours [a)é 

Voilà donc trois fortes de penfées , l'i- 
dée , le jugement Sç le raifonnement : 8ù 
trois fortes d*expreflîons , le terme, la 
propofition , Targument. Voyons quelles 
en doivent être les qualitez. 

1 L 

Qualité^ de tEloeutîon. 

Les penfées & les exprefiîons ont deux 
fortes de qualitez, les unes qu'on peut 
appeller logiques ,, parce que c'eft la rai- 
Ion & le bon fens qui les exigent ; les au- 
tres font des qualitez de goût , parce que 
c*eft le goût qui en décide. Celles-là font 
la fubftance du difcours , celles-ci en fonc 
raffaifonnement* 
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Qualité^ Logiques* 

La première qualité eiT^ntidle de k 
penfée, c'eft qu elle ibit vraie *> c'eft-à-^lire^ 
qu'elle reprcfénte la chofe telle qu'elle 
eft. Je rhe repréiente le ibleil comme uu 
corps rond & Itimineulc , qui paroît tra- 
verier le ciel 5 ma penfée eft vraie. Si je 
me le repréfente comme un corps quarrc » 
obfcur 9 immobile aux yeux , ma penfée 
ell faufle. 

L'expreflîon 4ft vraie, quand elle re- 
préfente aux auttes la penfée que nous 
avons , &c telle que nous lavons. Elle eft 
faude quand elle ne ,1a repréfente points 
ou qu elle la repréfente autrement que 
nous ne lavons. 

A cette première qualité tient la ju£- 
teïTe. Une penfée parfaitement vraie eft 
jufte. Cependant Image met quelque dif- 
férence entre la vérité & la juftefle de la 
penfée : la vérité fignifie plus précifémenc 
la conformité de la peniée avec Tobjet 2 
la jufteffe marque plus expreffément Té- 
tendue. 

La penfée eft donc vraie quand elle 
repréfente l'objet : & elle eft jufte quand 
elle n'a ni plus ni moins d'étendue que lui* 
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De même rexpreflîon Tera vraie , quand 
elle repréfentera lapenfée : elle fera jufte , 
quaaa elle n'aura ni plus oi moins dé- 
tendue qu elle^ Si elle en a plus , elle eft 
lâche : Ci elle en a moins ',1a penfée eft à 
rétroic & comme étranglée. 

La féconde qualité eft la clarté. Peut- 
être même eft -ce la première 5 car une 
penfée qui n'eft pas claire n*eft pas pro- 
prement une penfée. La clarté confifte 
dans la vue nette & diftinde de l'objet 
qu'on fe repréfente. On le voit fans nua- 
ge , fans obfcurité : c'eft ce qui rend la 
penfée nette. On le voit fépare de tous les 
autres objets qui l'environnent : c'eft ce 
qui la rend difiinBc. - 

t*è'xpreffion eft claire quand elle re- 
préfente la penfée fans équivoque , & fans 
embarras , par le mot & par le tour uni- 
que. La plupart des hommes favent très 
médiocrement la langue qu'ils parlent. 
Ils favent moins encore fe rendre à eux- 
mêmes un compte exaft de leurs penfées , 
les démêler les unes des autres , les confi- 
dérer en elles-mêmes telles qu'elles font. 
De-là vient qu'ils emploient fouvent les 
mots fans avoir les idées claires qui y ré- 
pondent 9 ou que s'ils ont les idées claires, ^ 

ils 
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îlà nVmploient pas ks vrais mots. On ne 
fait qu'à^peU-ptès ce què l'on dit , on difs' 
pute fans s'entendre , une feule définigoû 
termineroit la querelle. 

£a première chofe qu on doit faiire, 

3uandil5'agit derehdre une .penfée j effi 
onc de la'bien recdnndître , de la déttiçi-; 
1er d'avec tout ee qlir n'eft point elle*Vd en' 
faifir les contours &.les parties : l'expref»* 
fion alors fe prcféntera' çonrmç .d'èilfe-*' 
mcmet- ^ 'V 

Ce que Xôti conçoit bien s'énonce clairemchf ,' 
Lds mots pour 1 exprimer aitrvent aifcment. 

C'eft à quoi fe jeduifent le$ qualitôz 
logique^ , faas lefqiielles rien ne peut être 
beau dans les ouvrages^^ li^érature. Mal$ 
pour plaire ce n'eft po^intaflez d'être fans 
défaut/, il l^ut avoir des grâces, & c'eft 
le goût qui les donne» ' . - 

Qualiu^^ 4c Goûté ; 

Tdut ce que les penfces & les èxpref^- 
.fions peuvent avoir d'agrément dans un 
difcoursTy vient du choix qu'on fait faire, 
patmi celles qui fe préfentent , & de l'ar* 
rangement qu'on.fait leur donner. Toutes 
Tome. IF. £ 
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ljé$ règles de TElocution fe réduifetit donc 
à ces deux points ; choifir & arranger. 

' Ckaix dcspmfees & des txprtffions. 

.Dès qu'un fujet quelconque eftpropofé 
z tèrprit , la face fous laquelle il s an- 
nonça produit fur le champ quelques 
Ldéçs : fi on. en confidere une autre face > 
ce font encore d'autres idées •, on pénétre 
4kns l'intérieur vce font toujours de nou- 
veaux tiens. Chaque mouvement de l'ef- 
f)rit fait éclôre de nouveaux germes : voilà 
a terre couverte d'une riche moiflbn. 
Mais dans cette foule de productions tout 
fi^eft pas le bon gmn. 
^ Il y a de ces oenfées qui ne font que 
des Itfeurs fau(ïes , qui n'ont rien de réel 
fur quoi elles s appuient. Il y en a d'inuj- 
tiles qui n on? nul trait à Tobjet qu'on 
fe propofe de rendre. Il y en a de trivia- 
les , aufli claires que l'eau , & auflî infî- 
pides. Il y en a de oafles , qui font au-def- 
fous de la dignité du fujet. Il y en a de gi- 
gantefques qui font au-deffiis : toutes pro- 
ductions qui doivent être mifes au reout. 

Parmi celles qui doivent être employées , 
çofeent d'abord les penfées comniu- 
nes > qui fe préfentent a tout honmie dç 
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jens droit 5 & qui patoiflent naître du fu-* 
jet fans nul eflforti C'eft la Couleur fon- 
cière i le tiflu de 1 étoffe, Enfuite vien* 
nent celles qui portent en foi quelque 
agrément , comme la vivacité , la force ^ 
la richefle , la hardieffe , le gracieux ^ la 
finellè, la nobleife j &c. car nous ne pré-* 
tendons pas faite ici Téhumération com-^ 
plete de toutes les efpeces de penfées , qui 
ont de l'agrémenté 

La peniKe vive eft celle qui repréfente 
fon objet clairement , & en peu de traits* 
Elle frappe Teforit par fa clarté , & la 
frappe v&e par fa brièveté. C eft un traie 
de lumière. Si les idées arrivent lente-^ 
ment, & par une longue fuite de figneSs 
la fecourfè momentanée ne peut avoir 
lieu. Airifi quand on dit à Medée r Que 
vous réfte-t-il contre tant d'ennemis > Elle 
répond , Moi : voila l'éclair. Il en eft de 
même du mot d'Horace z Qu'il mourut ^ 

La penfée forte n'a pas le ihême éclat 
que la penfée vive , mais elle s'imprime 
plus profondément dans refprit;elley tra- 
ce l'objet avec des couleurs foncées \ elle 
l'y grave en caraâsères ineffaçables. M# 
Bofliiet admire les Pyramides des rois d'E- 
gypte , ces édifices faits pour braver la 

E ij 
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mort & le tems 5 & par un retour de fett-- 
riment , il obférve qiie "ce font des. tom- 
beaux : cette penfée eft fortel -L^ teamé 
sUnvoleavec la jeunefft : ridce.du vol 
peint fortement la rapidité de la fuite. 

La penfée hardie a des traits &!des 
couleurs extraordinaires, gui pàrxïiflent 
fortit de la règle. Quand Defpréaux oia 
écrire : Le chagrin monu en croupt'&jgaU» 
lopc avec lui , il eut befoin d'ètrè raffiiré 
par des exemples i & par lapprabatioii 
'de fes^mis. Qu'on fe repréfente le cha- 
grin affis derrière le cavalier, la méta- 
phore eft hardie ; mais qu'on fbutienne 
la penfée , en faifant galoper, ce oeorfon^ 
nage allégorique , c'étoit s'expoter à la 
cenfure. . : .. ^ 

On fent afiez ce que c'eft que la penfée 
brillante. Son éclat vient le plus Sauvent 

du choc des idées : 

• 

Qu'A Ton gré déformais la fortuné me joue , 

Gif me verra dormir au branle de fa roue« BoiîeM, 

Les fecouflês de la fortune renverfent les 
empires les plus affermis , Scelles ne font 
que bercer le philofophe. 

L^idée riche eft celle qui préfente à la 
fois non-feulement l'objet, mais la ma* 
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ni^redetre de lob jet; , mais d'autres ob- 
jets voifins , pour faire par la réunion des 
idée5 une plus grande impreffion. Prtns 
ta foudre Louis. Le feql niot foudre nous 
peint un dieu irrité, qui va attaquer fon 
ennemi , & le réduira eti pouffiere. 

Et la Sccnc Françoifc eft en proie â Pradon. 

Quel homme que ce Pradon , ou plutôt 
quel animal féroce 1 qui déchire impi- 
toyablement la Scène ftançoife : elle 
expire fous fes coups. 

L'idée fine ne repréfente Tobiet qu'en 
partie , pour laifler le refte à deviner. On 
en voit l'exemple dans cette épigramme 
dç M. de Mauçroix. 

Ami , je vois beaucoup de bien 
Pans le parti qu'on me propofe 5 
yUïs toutefois ce pre(!bos rien. 
'^ - -Pfeadce fefnme eil étrange chofe y 
' On doit y pen^ mûrement. 
' Gens fages , en qui je nte fie , 

M'ont dit qpe c*e(l f^lx. prudemment 
Que d*y peiifer toute fa vie. 

Quelquefois elle repréfente un objet par 
|in autre objet. Celui qu'on veut préfènter 
Je cache derrière l'autre : comme quand 
on ofïre l'idée d'un livre chez l'épicier. 
L'i4éé poëticjùe eft cçlle qui n'eft d'u^, 

Eiij ' 
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iage que dans la pocfie , parce qu'en profc 
elle auroit trop d'éclat & trop d'appareil. 
L'idée naïve fort d'elle-même du fujet , 
6ç vient fe préfentçr à l'efprit fans être dq^ 
mandée. 

yn Bouchef moribond voyant fa femme en pleins / 

Lui dit : Ma femme (1 je pieurs , 
Comme en notre métier un homme cB; n^ceifaire , 
Jacques , notre garçon , feroit bien ton affaire ^ 
C'eft un fort ben enfant » fage ^ 6c que tu coonois ^ 
£poufe-lc , crois-moi , tu ne faurois mieux faire. 

Hélas , dit-elle , j'y fongeois. 

Il y a des penfées qui fe çaraâjérifent 
par la nature même de l'objet.. On les 
appelle penfées nobles , grandes , fubli- 
mes , gracieufes , triftes , &c ^ félon que 
leur objet eft noble , grand , &c. 

Il y a encore une autre efpece de pen-^ 
fées > qui en porte le nom par excellence » 
fans être défîgnée par aucune qualité qui 
l^ur foit propre. Ce font ordinairement 
des réflexions de l'Auteur même , enchat 
fées avec art dans le fujet qu'il traite, 
Qiielquefois e'eft une maxime de n?ora^ 
l§> d^ politique. Rien ne toucliè Uspèu-^ 
phs comme la bonté : c'eft une image vive 5 
Ttois guerpiers ( les Horaces ) poftoient em 
f HP? teue le courage des Romains^ 

A tQutÇ5 ÇQS. çf|>eççs depenfées; rcpoa^ 
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dent autant de forces cfexpreflîons. De 
même qu'il y a des penfées communes , 
Se des pènfées accompagnées d agrément , 
il y a ftuffi des termes propres & fans 
agrément marqué j & des termes emprun- 
tez , qui ont la plupart un caractère de 
vivacité, de richefle , &c. pour repréfen- 
ter les penfées qui font dans le même 
genre. Gar Texpreilion , pour être jufte > 
doit être ordinairement dans le même 
goût que la penfée. 

Je dis ordinairement, parce qu il peut fe 
faire qu'il y ait dans rexpremon mi ca- 
raétère qui ne fe trouve pomt dans la pen- 
fée. Par exemple l'expreffion peut être 
fine , fans que la penfée le foit. Quand 
Hippoly te dit , en parlant d' Aricie , Si ft 
'la hmjfois , jt nt la fuiroispai , la penfée 
n'eft pas fine , mais Texpreflion l'eft , parce 
qu'elle n'exprime la penfée qu'à demiJ 
De même rexpreflîon. peut être hardie 
fans que la penfée le foit , & la penfée 
peut l'être fans l'expreffion : il en eft de 
même de la noblefle , & de prefque tou- 
tes les autres qualités. 

Ce qui produit entr'elles cette diffé- 
rence , eft la diverfité des règles de la na- 
mre , éc de celles de Tart en ce point« Il 

E iv 
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feroit naturel que Vexpreffiop eût le même 
caradère que la penfée , mais lare a fes 
raifons pour en ufer autrement, Quel- 
;quefp^ par la force de l'expreffion ^ on 
donne du corps à une idéeroibleyquetr 
quefois par, la douceur de l'une on tem- 
père la dureçé de l'autre : un rccit eft long^ 
on r^brege par la richeffe des expreflîonsi: 
,un' objet eft vil , on le covivrçi , on l'ha-r 
bille de manière à le rendre dçcent ; il 
en eft ainfî des autres cas. 

Les termes propres font ceux qu'on em- 
ploie dans leur iignification primitive & 
.naturelle , comme quand j'appelle /^/ûw/è 
une plante , lion un lion. 
. L^s termes empruntez font ceux qu'on 
emploie dans une iignifîcation qui leur 
eft étrangère , & qu'on ne leur prête' qua 
caufe de quelque reflemblance entre les 
objets : comme quand j appelle ^eunc 
planu une jeunç perfonne ^ lion i,m honv 
lue courageux. . 

La vraie diviiSon des termes feroit en 
. ternies propres , & en termes impropres : 
j& parmi ces derniers on diftingueroijt 
ceuîçqui font en^ployez par ignorance :^ 
pu par néceffité , ou pour l'agrepieiiç \ '^ 
^explique, , / . ^ 
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1' Toutes les fois que pojur exprimer une 
idée on n'emploie pas le mot propre , on ^ 
Je fait oiï par ignorance a ouparneçeffité, 
ou par goût, Qu4n<i on le ^it par igno^ 
rancç, ceft un ^ke de la per^nnesla-f 
quelle ne fait jpoint fa langue. Quand on 
le fait par neçeflité c eft un vice de la 
langiîe , laqu^Uô ne fo\irnit point à Tef- 
^riç.tôus les mots dont il auroLt befoin, 
Quand on le fait par goût c eft parce qu'on 
trouve attaché au mot impropre un agré- 
jn^nt qui n'eu; poiflt dans le mot propre. > 
La propriété des termes eft la princi-r 
pale lource .de. la clarté j & fi la clarté 
.eft la pren^iere .beauté du difcours , 1^ 
propriété doit çtre regardée comme une 
des qualités l^s plus précieufes de Tex^ 
preffion. Il faudroit donc à chaque mot • 
important qu oft écrit , s'arrêter pour le 
peler , & examiner s'il ne fignifie ni trop 
jii trop peu > s'il fera entendu nar lui- 
même ou par fes voifins ; & fe louvenir 
du fens qu^pn lui a donné une fois , afii^ 
de l'ertiployîsr toujours pour la même 
valeur , au moins en traitant le mêmp 
fujet. . 

Les termes empruntez , quand ils fonç 
f tnprvuitez par août & par choix \ dçm^ 
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tient de Faerément & de Téclat au dit 

cours : on les nomiiie Tropes. 

Ce mot fignifie en général changement ^ 
retour, tranfport ; & lorfquil s'agit éé 
rapjJiquer aux mots , il fignifie change- 
ment de fignification. 

Les Tropes. 

Les principaux Tf opes font la ^étai» 
phore > la Metonimie, la Synecdoche yVt-* 
ronie,myperbole. 

Le mot Métaphore fignifie qu'un ter- 
me eft tranfporté de fa fignification pr<>- 
pre & ordinaire , à une autre fignifica- 
tion qui lui eft impropre, de manière 
qu il en réfùlte quelque agrément : conv- 
me quand on ait, enflanimi de colère > 
mte moijjon de gloire, les ritf/2/« prairies» 
une verte vieillene : tous termes qui rètv 
fermant une comparaifon enveloppée , 
donnent une idée ae plus , & font par-la 
une beauté. Si la métaphore s'étend plus 
loin , Se qu'ellecomprennepiufieurs mot^ 
elle s*appeUe alors aUïgone. Cette jeune 
plante ainfi arrofée des taux du ciel , ne fut 

J>as long-tems uns porter dvi fruit. Otartt 
a figure: Cette jeune Prince ffi zïnRpré^ 
venue des grâces du ciel , ne fut pas long-» 
lems fàn$ pratiquer des aSions de venu% 
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Tous les poètes , les orateurs , & même 
Jes hiftoriens , quand ils ont de Timagi- 
nation & du feu , font remplis de méta- 
phores. 

Il y a dans ce genre Texcès à éviter 
d'une part , & de Tautte la baflefle. Dire , 
en parlant des ruines, de quelque bâti- 
ment, c'eft lé cadavre d'une maifon, ce 
feroit pafler les bornes de la liberté : mais 
dire en parlant du Déluge , que Dieu lava 
bien alors la ût^ à fon image , ou l'ap- 
peller la leflîve du genre-humain , c'eft 
tomber dans la baffeue. 

La Metonimîé emploie l'auteur de la 
chofe pour la chofe riième , comme quand 
on dit , Us travaux 4^ Mars pour les tra- 
vaux de la guerre \ les Nlufts pour les 
Beaux arts. i*. La caufe pour Teffet', on 
dit d'un héros qui combat , là mort cjl 
dans fis mains. 3 ^. Elle défigne le vicieux 
par le nom du vice même : la royauté par 
celui de couronne , de fceptre. 4^. Elle 
prend le contenant pour le contenu : il 
uvale la coupe funcjlc. 

La Synecdoche prend la partie pour 
le tout : comme quand Virgile dit : «Sa/w- 
mâ placidum caput extulit undâ : il éleva 
for U$ eaux fon front paifible* Ce ferQXC 
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ne pas entendre ce poëté cjue de prei>dre 
fon expreffion à la iQrtra > Se dlmagmer 
la tète d*iin nageur, qui jparaît au-aè(Iî;is 
des flots. Cette imagé leroit pauvre & 
xnefquinç çn pqëiîet cotgme en pçinture. 
Virgile a rvoulu fixéÇ le$ g^eux du ,leètenr 
fur le front mêxn,e dit- df eu j p^rcp que' le 
front eft le fiége d^la/éfçnite : Placjdurn 
caput. De même quQ Térçnçe avoir dit ; 
Quot capUa tot/fementiœ^ Et Horace : 
Quis dtjidf^nojit pudor t^utmodus tam cari 
capitis > t^. Elle pjend le tout pour l^^^ 
partie : Les peuples qui kohent la Seine\ 
3®, La matière don^ la çhofe eft faite 
pour la chojGb jncme : Armé d^ un fer vain" 
qucur. OfangdignÇid'ffçraçe / 

L'Ironie , ou contre - vérUé x s'çmp.loie 
loxfqa'on dit précifçment l^ contraire de 
ce que Ton nenfe y ppur Xé divçrtir au); 
dépens de celui^qu on trpmpe : 

Toatèfôîs , s'il le fant , je yeux bfc» m'en àédirç : 
$( ppur calmer enfin tous ces âoc$.<i*ennetiiis y 
Réparer en mes vers lès maux qu'ils ont commis : 
Puifque vous le voulez , je vais changer de ftylc. 
7e le déclare donc , Quinaut cfl un Virgile , 
I Pradon comme un foleil , èç nos 'ans a paru, 
Pellesior , &c. Bcileau , Saf. 9. - ' '* 

- * ' ' * 

Comme tous c^s termes dans le feni 



bropre ont un f^ caifotinable > <)uoiqu& 
iaax dàïii» llnt^dRz>i:f de KQ\m '■ qui ^rle , 
il eft nécdTaifi^^&idonner la xilef-du feus 
f^rà qu'on leur^attache. Cetxe dcf eft 
im mot gKfTé lijg€irement,ye.- cmsyifans 
dMUi^appatmmint.oMnn gèâ:e,ou le 
ton de voix , quand on piiononce: l'ironie. 
LJttjrperbotecïeatà l'Ironie et^ce 41* elle 
doxmb dla choie' donc on parle^y^^eiqué? 
deêresc de plus -ou de moins du elle-n'ea 
a <£ins: la réalités . Un- coup d'cpée par le 
ino^ten: de cçcienâgure devient une ni-^ 
quure d'cpingiô ^ & une piqùûre d'cpitt- 
ffle une bleflure fliorteliei. .' ^^^ : . : • 
- Il feroit aifé - de. pouffer très.-i- loin ' ce 
-dcisid. Tous les^Grammairien^ & tous les 
^^éceurs de raïuiquité.ont pris'plai(tr 1 
s'jfâEercer fiir cette matière* Oh peut con- 
fulter les TropesdfM> du Mariais. '\ 
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. ïjes expreflîonSjiaàt Jp'rqpres qu'enrpnujL- 
tées,ont encre elles de^ différences qui 
les placent dans \ des ' rangs ^ féj^arez 
Quelqu'un a dit que l'homme. iétoit la 
inefure de tout : cela n'eft nuUe part fi 
vrai que dans le langage^ De: même qu'il 
y à parmi nous des nobles Se . des rotu- 
riers > dont les. un$ font faits pour être 
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montres > pour atcirec Les refpeâs Se te^ 
cueillir les hommages de ceux à qui pn les 
dorme en ^eâade ; candis que les au-^ 
très ibnt âtnployez dans tous les fcrvioes 
obfcurs'^ à tout moment , & fans finçon 2 
il y a . aufll des phrafes > des mots , des 
tours, qui font deftinei^ les uns i paroîttie 
dans les .genres élevez , dans 1^ panégy-' 
tiques > les.difcours d'appareil > la rhautè 
pocfîe : on les appelle tecmes nobles : Se il 
y en a d'autres qui n ayatit jatnais eu d'il-r 
luftration , ibnt condamnez > quelqu éner^ 
giques qu'ils foient , à refter dans rabaif* 
lement : on les appelle termes bas , phra- 
fes communes. Entrexes deux degrez eft 
un milieu , qui contient un certain, nom^ 
bre de phrafes & de mots qui ont quel-^ 
que chofe dos deux extrêmes > fkns les réu-^ 
nir : ce font ceiix4à qui font le corps , la 
bafe , le fonds de tout difcours , dans 
<juelque degré qu'il foit» Qu'on y jette de 
tems en tems des termes & de&phra£es 
nobles , le difcours médiocre fe trouvé 
annobli. Qu'au contraire on y laiffe échap- 

f)erdes mots bas» des phrafes ignobles, 
a médiocrité même fe aouve dégradée. 
Il ne faut qu'une feule phrafe triviale 
pour déshonorer toute une page: quelque- 
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(oÏB il ae faut qu'an mot* Mais les avis 
^les préceptes en ce gienrejibnt égale* 
ment inutiles pour ceux qui onp Torgane 
du fehciment > &" pour ceux qui ne Tonc 
point. Nous ferons feulement ici une ob- 
lervation relative à la manière d^ncon s'y 
p^ehd Quelquefois pour former le goût 
des jeunes élevés de l'Eloquenç^. . : 

On leur met fous les yeux les morceaul 
les plus frappans des Auteurs. Oh fixe leur 
fiittention fur les penfées brillantes. Oa 
leur fait obfervet Les traits. Cette médio^ 
de a des inconviniens : elle jette Teforii: 
hors de la route du vrai goût. Tout doit 
être remarqué d^ns un bon Auteur , &ks 
endroits qui parpillènt les moins remar- 
iquables iont ceux où les maîtres doivent 
quelquefois s-arreter le plus : c'eft là four 
vent qu eft le tiflii de l'ouvrage , que les 
beautez ont leur fource , leur raifon , leur 
naiflance : c'eft ce qui les prépare , qui les 
ir^leve. Un efprit nourri d'antithèies & 
de métaphores , n<e peut manquer d être 
à fec quand on lui demandera du bon 
fens. Cependant c*eft par-là que les hom- 
mes valent, quand ils valent quelque cho- 
fe. Que diroit- on d'un homme qui juge- 
toit d'un édifice feulement par Les mou*^ 
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lures & Ws'Ci^oifées , &? qui ne ferôît hùîld 
attentioft ii la diftribûtion des pièces ^nî 
à la fôlidieé du tout } ^ :î: 

Il y a dans tous le^bôns Ecrivains utt 
corps fàiyi de penfées naturelles , prifes 
dans le^fens commun , & tirées des en-i- 
trailles même du ftfjeti c*^ft labafe de 
toute la<:ompofition : 

Sirihemii recii fapsre eji (T prin^ipium &" forts. 

Sut ce fond unîfofme 'ils fement lëS 
fleurs de t'Elocution , je veux dire deS 
traits & des expreffions qui ont un ca-»- 
raâère diftingue. Leur géhie leur prodi- 
gue des peftifces revêtùesrdc toutes les for^ 
tes d'agrément. Mais , quoiqu'une corn* 
plaifance fecrete les invite à laifler aller 
ces richeflès dans le courant de l'ouvra-^ 
ge , le jugement & le goûdes retient , dé 
peur qu elles ne foient des parures dépla*- 
cées. Us n'adoptent que ce qui peut pren- 
dre la teinte du fujet,^ fafire un même 
corps avec le refte. 

IV. 

Arrangemmt des ptnfUs 6* des cxprejfions. 

Après avoir marqué les efpeces & les 
qualitez des penfees & des expreffions y Se 

indiqué 



Lii:ri)BLxrp Vit. III. Pari. Sr 
indique le choix qu*btiètî peut faire fé- 
lon les circonftances , il s agit de traiter 
de l'arrangement & dé la liaifon qu on 
doit mettre entte elle^. ► 

L'Arrangement qu'on donne aux exprel!^ 
fions & SLVùc penfee^ , ne peut avoir que 
deux objets : c'eft de leur donner ou plus 
de grâces ', bu plus de fôifce. Car l'arran- 
jgemeiit qui produit là fimple clarté eft 
plus logique &grîalcniiiaticàlé qu oratoire. 

La nature , a attaché des grâces à tout 
ce qui fe fait aifément : Se la force ayant 
le privilège de faire' tout fans peine, ra- 
temeht il eR arrivé -que la grâce & la 
force fullènt féparées. L'athlète vigoureux 
eft maître de les mouvemens : il en règle 
les tems , la mefure j il en alTure la di- 
re£kion. Qu'on examitaê tout ce qui eft 
jiBune ; il eft revêtu de grâces , parce qu'il 
êft plein âe vigueur. Il en eft de même 
des Dâtaillons rangez : l'ordre en augmen- 
té la force , & en fait un fpedtacle agréa^ 
ble. . . ^ 

L'application de ces exemples fé fait 
iiaturellement au difcours. L'arrangement 
des mots , contribuant à faire joindre les 
idées y à les ferrer mumellement , leur 
donne plus de force. En fécond lieu > 
T^mi ir. F 



cetteîiaifph fe faitaiit fentir à lQ^:eîne& 
a reu>rit par le cpnçerc & h cpiivènîvtice 
4es K)ns qui çôippoient Içs mpi:ç> il en 
refaite les char mçs ^e ce. q^l<?i)i appelle 
harmonie. ^ . 

y Arrangemçnr çlè$ ilâots ^ d^s penfée^, 
coîîfidéré rélatîypipet^t à ces 4eu» effets ^ 
comprend tqiitèsa feV ç.fpçç^^ dé Figures 
de Khétçriqùe >. éC: toutes l'es çombinai- 
fons qiii peuve^Çjjvodttire Tl^axipdpnieflC 
les nombres. > 

•* t 

^rroj^gcmcni qarproduù Iti figurer» 

• On ent^id ^^^g^''^ > en faiY d'Elocu- 
rion , V^tzn^^emêni des parties d'une 
phràfç oratoire,; ou même de'plufieurs 
phrafès. entr'elks , avec un certain rap- 
port dé fymmétrie', c'eft une lotte de con- 
figuration féeiiliere , qui reffe'mblé aux 
figures qui relUlteÀit de rarrahgement de 
plufieurs lignes, dont on peut faire uii 
triangle , un quarré , &c. ' ' ' ^ ' 

Quand il n'y a qu'un feul mot, oii 
qu'une idée , par "^exemple quand je me 
reprcfente le foleil , ou que je dis , lé 
foleil , il n'y a pas lieu d'y rnettre au- 
cune figure > parce que la penfée , aufli- 
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bien (JUé l'expteffion , étant une , elle n'eft 
pas fufceptible de deux combinâifons t 
c eft un point : il faut toujours dire , le 
foleil. Mais s'il y a deux parties, alors il 
y a lieu à deux combinaifons : // . cfi * 
eJl'U > On peut encore y ajouter des par- 
ticules, qdi fans changer le fens, aoti- 
hent à k penfée ou à l'expreflîon une au- 
tre couleur , une autre atntude. Un hom- 
me peut être debout , aflSs , couché , dan^ 
une attitude qui marque Taftivité , ta paP 
(ion , l'indolence , &c : il en eft de même 
des penfées & des expreflîons. Ce font 
ces efpeces d^attitudes qu'on letir donne , 
qui les ont fait nommer tours oratoires 
en françois , & figures chez les Latins t 
Scntentiœ quajî habîtus , dit Ciceron yfigu-- 
ta diccndi , manière de fe tenir , maintien. 

Figures de motSk 

Les figures de mots confîftent dans 
im certain arrangement qu'on leur dbnnej 

{►our rendre ou leur courfe plus lefte j ou 
eur marche plus ferme* 
Il y en a qui fe font par addition , lôrf- 

3u'on joint à une phrafe plufieurs mots 
ont elle pourroit le paflèr : de ce nom- 
bre eft : 

Fij 
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La Répédcion ; le mot emporte la dé-^ 
finition. 

• 

" On égorge à U fois , lu eJlfans 5 les vieillards 9 
£/ le freie tt la foeur ^ C!?' la fille eST* la mère. 

La tépétition de la conjondion > 6* , fem- 
ble multiplier les meurtres , & peindre 
la fureur du foldat. Quelquefois le mot 
repété eft au con^nencement de diffé- 
rentes phrafes , qui arrivent toutes à la 
file fous le même chef.j 

Ici \e crbuye le bohheur ^ » 

Ici je vis fans f^eâàceur ^ ' 

Dans le filence littéraire p 

Loin de tout impomm fafeur , 

Loin des froids diicours du vulgaire 

£t des hauts tons de la grandeur* 

Loin de ces troupes doucereufes t 

OÙ d'ipfîpides précieufes 

£t de petits £;its igneraas» 

Viennent conduits par la folie 

S*ennuyer en cérémonie 

£t s'endormir en compiimens. 

Loin de ces plates coteries , 

Où Ton voit fouvent réunies 

L'ignorance en petit manteau» 

La bigoterie en lunettes , 

La minauderie en cornettes 9 

£t la Réforme en grand chapcao. 

tvin^hic, Greffkt, 
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Quelquefois c'eft uile exclamation répé« 
tée! 

O rage , ô déferpoir , ô fureur ennemie l 

Quelquefois c'eft un nom propre : Ah 
Coriaon l Coridon ! 

La Gradation arrange les mots félon 
leur degré de force ou de foibleflè -, foit 
en montant , il part » il court , // voU ; foit 
^1 defcendant , lorfqu après des idées éle* 
vées on emploie celles qui leur font op- 

Iiofées : ce qui n'arrive guères que dans 
es fujets badins. 

La Regrefliion fait revenir les mots fur 
eux-mêmes , avec un fens différent : Nous 
ne vivons pas pour boire & pour manger; 
mais nous buvons & nous mangeons pour 
vivrç. EtDefpréauxz 

Oui , t*ai dit dans mes vers ^ qu'un célèbre aflà/Iifl % 
LailHuic de Galien la fcience infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mail de parler de vous je n'eus jamais d«f!èin j 
• Perrault > ma Mufe eft trop correâe : 
Vous ête$ , je l'avçue , ignorant médedn > 
K4ats non pas habile architeâe. 

Il femble cependant que l'arcangemenc 
des mots dans ces deux figures dépend 
l)eaucoup plus de la penfée que des ex-i 
prç0îoi|$t Mai$ daos cette partie , com-< 

Fiij 
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me dans bien d'autres , l'art ne doit poînç 
cfpérer de féparer nettement ce que la 
nature réunit. 

Les figures dq mots, qui fe font pan re-? 
tranchement , font : 

La Disjonftion , qui ôte Içs pîtrjicules 
conjqn6tives pour rendre \e difcaurs plusi 
Yif& plus rapide. 

Une grenouille vie un boeuf 
Qui lui fmnbU de belle caille : 
. Ï.\U 4ui n'écoic pas grofTc en touc comme un cçuf 
fnvieufe , s'écend & s'enfle « & fe cravaiUo 
Pour égaler l'animal en gioffeur. 
Difanc , regardez-bien , ma fceur. 
£ft-ce afTez? dires- mol , n'y fuis-ie poinr encore? 
: l<ie]inL M'y voici doaç l Poinc du toi]^ M'y voiU : 
Vous nVn approchez p». 

Que feroit de^nue la fin de ce récit > 
s'il eût fallu dire : la fœur répondit , l'au- 
tre repartit , &c. î 

L'Adjonftion fe fait lorfque de deux 
verbes, on en fupprime un : La comptai- 
fançe/^f/ d^s anvis , & la vérité des en- 
nemis. 

Il y a une troifîéme efpece de figure$ 
4ç mots chez les Grecs &: chez les Latins » 
qui çonfifte dans la fymmétrie de chûtes 
(ç 4q l^rniinaifans ) mai$ les Et^iyatosi 
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français en ufen^ péh yfesxsîe de la reX- 
fembkûtè qu'elles âtffôiént à^c noi vé^si 
doîirtfft-^ès èztàùèmlès plûah rriàirqâfeii' 

'Ëiguu$ (ck penfées. 

Pârmidb figuresdr peaifees oh diftift- 
gne? fad:ies qui piquemi f attënriom ^ & 
celles . qiai: toacbenc r.jpnticipâleni[éft t le 
coeur, J^^dfe j«:iiïcipàfeînettt , parc^qae 

Founitducher le c^tir; il faut çaflèr'p'ar 
efprit •, & pour réveiller r^fpric, il- mut- 
qu'il Y aiit un intérêt pour k cûsur. KoUs 
ravcms déjl dit : ces deu^ opérationi font 
à. krignefir anflî inféparaMe$ t^m les d^isx 
hcakooi qai les p¥oatfifeiic« : 






: Piguns pî^uantts» 

La Subpeiftion eft itt^%ute:par Is^pteUe 
on interrbge fon adteitfaii^e ôitfoii audi^ 
teiir , en;fe chargeant foi^même de r^oti^ 
dre pour ôuXi I^'incennogadon aninie i'ef- 
prit : on vôuc cherdier la répotife,- du' 
tnoins fe fait-on on pkifit de la prévaia : 
M. Flechier emploie' ce: tbur avec -beau^ 
coup de grâces dans Toraifi^n. funèbre de 
M« de. Turenne ; 41 Qui fit jamais de (i 
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>> grandes chofçs, } qui les dit av^ plus 
»;.<le retenue î Remportoit - il quelque 
w avantage \ a l'entendre ce rfétw-pas 
M qu'il mt habile , mais l'enne.mi ^s'étoic 
V trompé. Rendoit-r il compte d'une ba- 
3(* taille ? il n'oubliôit rien , unon que c'c-i 
»> toit lui qui l'avoit gagnée. .... Reye-\ 
>i noit - il de ces campagnes glbrieufeÉs / 
>. qui rendront fim..i^om immortel ? il 
M injQit le$ acclamations populaires^ il 
»> rougiflbit de fcs viftoires s il venoit re-.^ 
»> cevoir des éloges , comme on firitides. 
a* apologies , &ç,. • ïnr 

L' Anteoccupation prévient rob|eétibh^ 
pour la- réfiiter d'avance. Ceft un tour 
axkoit pour éluder y affbiblir du mdiitti». 
les raifons qu'on f^ut noius Qppofer^ JBUos. 
.ne gagnent jamais à être préfentées par ce-, 
lui à qui elles font tort. D'ailleurs on leur 
ôte le mérite & J'effet de k nouveauté ; 
& par l'air de confiance qu'on afTeâbe en 
les prôduifant , on induit les juges à croi- 
re qu elles -font peu importantes en elles-, 
mcmea. On pouvoir reprocher à Def- 
préaux fon goût pour la fatire» & la nuK 
niere dont il traitait Chapelain : 

Il a tort , dira-t-on , pourquoi Faat-il qu'il nomtnç ? 
Attaquer Chaj)elaia ! ah \ c'çft un û. bou homm^ 
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Baliâc en Alt Téldge «ki cent endroits divers. 
. Il ell vrdi , s*il m'eut cru $ qu'il n'eut point fait de vers, 
•c- Il (e tue à rincer'} qiie n'oçrit-U en profc^ 
Voilà ce que Ton dit. Hé qiie dis-|e autj^e cbofc ^ . 
$n blâmant ffii^èçsiity ai je d'un.ftrle aQxux 
Diftilé fur fa vie un .venin dangereux i 
\ Ma Mufb en l'attaquant y charitable & difcrete, 
^^t deThomûie d-'lloaneur diftinguet k ^o¥te... 

£a Compenfàtioin fait figurer enfemble 
deux choies ou deux perfpnnes. C'eft un 
exercice agréable pour refprit qui va & 
revient dé Tun à l'autre :» qui compare 
les traits , qui les. compte , & qui juge 
continuellement de la difFérence & de la 
reflemblançe. C^ft i cette figure qu'on 
rapporte le p^tallélç > qui n'eft autre chofe 
que la comparâifon de deux hommes il- 
luftres. M, deia Mo the nous adonné en 
peu de mots lé parallèle de Racine & dQ 
Corneille,. , 

Des deux Couv^juns de la Seine 
L'afpcû a frappé nos-cfprits , 
^ Çeft fur leurs pias que Melpomene 
Conduit Tes plu^ chers favoris. ' 

L'un plus pûc , -l!autrt plus fublime 
Tous deux pattagent notre eftime 
P?run.mérii4diflFétent, , 
Tqur â tour ils nous font entendre 
Ce que le coeur a de plus tendre y 
Çç <^i\ç IVpiit a de fias gt aa4« 
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Ces figures. font çoça^^..4^ pai^ds ta-* 
bleaux idans un Ou.vra§ej.d^les frappent 
tous les ieâieors ^ d'0Ù< ii &at conclifre 
qu on doit en ufer fobrèmeftt.' 

. La Stifoetifion y ùn^fàftjètitztion , éft 
une des plus piquantes éguiîes de l'élo- 
quence* Ell^ fe :fait iorjfqu'après .lui dit 
cpurs -de quelque étendue , qui^proqpiet 
quelque choie a intçreilant,, 0n pcelente 
un tout autre ooiet que celui q^i eî;oit: 
attendu/ On taconte èuune Imperattice 




fon époux'^rpi epgeji^^ &rau-. 

dacQ au"mar(;hand xnf^déle ; ç étpit un cri- 
me de iéze-màiefté, ïl'eft lufteV dit TEm- 
pereur .1^ qi^e vous ioyez Mangée > il lers^ 
puni comme le mérité. XpûjÇrimp. QuH 
ibit éxpoïe aux bêtes. Xe jour du lupplîce^ 
arrivé , la princeflè s'apprête a jouir de 
toute fa vengeance :'tdutér lia coiur , toute 
la ville prend part à £es fentimens. Le 
malheureux paroît dzns l'arène : il eft 
tremblant > faifi > ancanû» Ouel monftre 
va fondre fur lui } Sera-ce un tigre fu- 
rieux, un lion , un ours V c'eft un che- 
vreau. Le trompeur fuit ti^ompé 4 fon 
tour. 
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Il n'eft point perhiis d'omettre le fa- 
ixieux Sonnet de Scaron. 

Superbes mpnamfifis dj^ i*o(gpell.des iuittiains , 
Fy ramidçs , toniljeau;^ , ^nt ia vaine ftruâHCfr 
A témoigné que Tarcfjir H^dKt^cdcsnmo* i < . 
£c l'affîdu travail » peut vaincre la nature. 

Vieux palais ruinez ^cheFs-d'œuvre des Romains , 
It les derniers effbtics de leur archiceûurt', 
Collfîe, où fouvent ie« peuplés înhuinkiàS]^ ' 
Pes*encr'a(raâîaerr«xloQnoienetablature.]!r - 

• par rinjûre des teins vôas-ctes abolis , ' * ' ' 
Ou du moins la plupart vous cces démolis^ 
Il n^ft point de ^imenc^ne le tcms ne4i{Ibûde;. 

Si vos marbres fi dnrs ont fcfnti fon pouvoir 

Dois )e trouver mauvais qu^*un méchant pèurpoint noie 

Qui m'a duré deux ans foie percé par le couile t 

* ' * - 

Tout le monde çohncAi\é 'Q.uof ego de 
Virgile : cette figure fe homm<^ IiHerrûp^ 
tion, Scaron le traduit 4 fa/inahjieife : 

Par la mort. . . Il n^acbeva ptt, • ... 'i 

Cv il avoit Varoc tç^ bonnç :. ^ . . . ^ 

Allez , dit- il , |e vous, pardonne 9 
Une autrefois n'y venez pas. 

On confond quelquefois rinterrtiptîôti 
avec la Réticence : mais celle-ci fe fait 
iorfqu on dit une chofe en afïîirant qu oa 

ie gaxdçrii bien de k dire. 
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Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris ^ 

Le Tang de cous cotez rui{Ielan.t dans Paiis , 

Le fils afiTafliDé fui le corps de Ton père , 

Le firere. avec la fœur , la fille avec la mère , 

Les époux expirans fous leuis coïts embrafez» 

tes enfani au berceau ibus la ptocre étrafez. Voltaife» 

Quelquefois il arrive à l'orateur de fe 
reprencke lui-même brufquement , com- 
me s'il vouloir dire mieux > ou autre chofe 
que ce qu'il dit : » Mais que dis^je ? Eft-il 
*> rien clont vous foyez touché ? Pouvez- 
s» vous changer jamais de vie î pouvez-vous 
» fonger à céder au tems > à fuir , à vous; 
^ exiler vous-même \ *» C'eft Ciceron qui 
parle ainfi à Catiiina *) & c'eft ce qu'on 
appelle Correâion. 

L'Apoftrophe fe fait , non lorfqu on ad- 
drefïe la parole à quelqu'un , mais lorC* 
qu'on la détourne de ceux à qui on l'a^ 
addreifêe au commencement, pour l'ad- 
dreflèr à d'autres : » Puifiances ennemies 
» de la France , vous vivez , & l'efprit de 
w la charité chrétienne m'interdit défaire 
» aucun fbuhait pour votre mort. Puiffiez» 
» VQus feulement reconnoître la juftice 
» de nos armes , recevoir là paix , que 
9> malgré vos peintes vous nous avez, tanç 
u dç tois rçfufëe, Çcç. Flcçhicn 
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On fait des apoftrophes aux vi vans , aux 
morts , aux préîens , aux abfens , aux cho- 
fes inanimées. *j l 

O tîves du Jourdain ! ô champs alnMS des deux ! 
Liban d^ouille-coi de ces cèdres aatiques^. ^c..Ifiher% 
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Dans le t>ialogifme on s'enccetîrat avec 
foi-même : w Suis-je donc vaincue, s'écrie 
» Junon , en fe parlant à elle-même : me 
M voilà forcée de renoncer à mon entrepri- 
«> fe : un roi desTeucriens me réilfte , tau 
alors c'eft un monologue* Quelquefois on 
fait parler deux perfonnaees enfemble* 
Boileau Ta fait dans fon Epitre au S.oi* 

Pourquoi ces éiépfaans ^ ces aimes , ce bagage ». ; 
tx. ces raideaux tout piocs â quitter le rivage \ 
Difoit au roi Pyrrhus un ^c confident ^ 
Confeillcr très-fcaft d'un roi très-imprudcn;.^ . 
Je vais , lui dit ce prince , à Rojne où l>n m*â(ppelle> 
Quoi faire ? l'afliéger. L'entreprife cft foitbfiBe,, 
£t digne feulement d'Alexandre ou de voost 
Mais Rome prife enfin , Seigneur > où courroojHiotts l 
Du tefte des Latins la conquête efl facile , 
Sans douce on peut les yaiiicre. Eftce cottt ? La %\c^ 
. De-U nous tend les bras » U. bientôc fan» effofC j 
Syracufe reçoit nos vaiâ*egux dans fon pote ^ ; j 
Bornez vous U vos pas ? Dès que nousraurop^pffifei 
Il ne &ut qu'un bon vent te Carthage eft conquife , 
Les chemins font ouverts: qui peut nous arrêter? * 
7e vous entends « Seigneur > nous allons tout dompter* 
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AiTcryir çn p.aj[ra»c , l'JÊgypte , ^'A^-al^ïc , ' / ' ' 
Courir "dé- là le Gange en de nouveaux pays , • '■ - 

Faire trembler le Scythe aux bords dû'Tanais^ ' ** ' ' ' 
1 1 ringcf fouis Ads loi» tôor ceVa'ft* l^ititl^heréi ' 

Mais de retour esiifin ,qiic î>r^ftad»-ve>us fak^ # 
• Alors , cher Cineas , viftorieux , conteps , 
L.^AraspattrK>n5rifcà VdiCé^ ftthétt âù hoti ttmt' 

lié,S«gnfliir,/|6sçcJoarU*teôïad£derEpîre : . 
. Du va^m. Htftu'dû foi^ qui y^us défeîtd de rire î 

Là Pjrôfopbpce ouvre les tombeaux i 
teflufcite' Ib morts , fait parler le cïël , la" 
terre , totW^Ies êtres réels , abÔraits , ima- 
ginaire^. C'eftune des plus brillantes pu;* 
rures de- Tiéloquence. 

La UolcdRrtû pleurant , furuh *>râs fe relevé» j 
Ouvre un* 2ca liriguîflànt , fi^d'ûnc foiWe toîx , 
LailTe tomber ces mots , qo*elle interrompt vingt fois * 
Q nuit ! que m*as-fu dit î quel d&tjon-fur la terré ^ 

Souffle dafas tous les ccbuts fa' fatigue & la guerre > 
Hélas qu'cft rfe^enu , ce tettis , ui htsureux tems 
où les rois ^'hôhor oient du nom -de îalliéant 
S*énd«rmoient fur le trône , &c. Defpréaux, 

L'Hypoh^pofe/qm répond à ce quoil 




••••••• I.a Moleflc opprcfféc 

Dans fa bouche â Tinfiant fent fa lapgue glacée ^ 



Topographie. L'Hypotypofe^péiiHf 4ô 
moeurs?, &^k>r9 ^Ire '{ëtixrni^A Ëciiibpée* 

L hypocrite ea fraudes ferule . . 

• '- • -"^'^ -. ' ■ I ' ;.*' 1'*^ ' ♦ "■'^' ^* *• '''" • 
Dès l'enfance e(t péiri de fard* 

LefieIqucfabouchc^4iAiieî rr ;'M'ri... . • -■ ' 

Et la morfure du ferpcnc ^ ^ 



£ft moins aigncbSi JnqiiU ro^cile , 



; urin- 



T 
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Çllôpeilitles&H&A: '^ . c,^^ , ri 

Les rochers en fout ceints \ les ronces dégoûtante^ 
Portent de Tes çhçveu}| les dçppuilles («oglantes : 
J'arrive : je rappelle'^iic me ccn3anr4â main 
jlî.0uvw.«n4|îyfi^f^^^jj8c^. JRAt^.-^df^^^ . . T 

La Topograqsbie^ dccsk^Jes iieinD<| 
M Voyons •» h^ Maniées, inpiiiaïui où aie 
^ prackjuoic Tés kû£é.t3ccMrQ6s paUkpiies 1 
>> dans ces lieux où feramaflèits txKitesle& 
^înfirmitez , JSs tous les accidehsclâi la vie 
>^humaifie ; ^ i^ gérbiâ^èmens & le» 
n plaintes die ceux (jm fibument remplît-. 
»^lenc Tati^ d'une triilbfiè ixnporcuxie \ oii 
^Todeur qui s'exhale de tant d)e corps^ 
«> languifTans y &c. FUchitr. 
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La Coîïipraifon ççm&&^à mettre vis^ 
à-vis Tune de laucre : àexùi chofes qui fe 
r^flèmblent;^ foit pa|:plllfle^^s.côc^^ foie 

D*un couis précipité nous «lions l'un & l'autre 
Voos^i la mer ^ nous à la môrt^ $ce. M. Desh^ulierex^ 

à 

L'Ântithèfe oppofe les mots atix mots > 
les penfées aux penfées* • 

X vicieux 1 pénitent, vètcttftuzifolkaifti 
>X1 pric^^uiiu, reprisa cuiiaâc Ai lahaîtCi P'ùUaire, 

, La nature Éiit le mètité yéit W. delî 
Rochefoucault ) & la fo£tu3T« le met tn 
oeuvre. * 

Fi0ufes touchantes* 

Les principales figures qu'on ètaploie 
pour aller: 'au coeur y. font : 

L'Exclamation quiédate par desinter^ 
prétations : ô*y mon fils i ôy majou ! ô y 
l* honneur de mes jours ! . 

La Confellion qui avoue le crime pour 
en obteninifiipardon. Il y en a un exemple^ 
fameux dans le Sonnet de Desbarreaux» 
que nous »^ns cité dans le vdlume pré-*- 
cèdent {a)* 

(«) Pag. 154. 

La 
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La Déprécation s'emploie quand n'eC- 
J)érant plus rien des autres tnoyens , on 
a recours aux prières & aulx larmes. P{ûr , 
ces pleurs qjic vous me voyez répandre , pat 
la foi que vous niavex^ jurée ^ &c. je vous 
conjure y &c. 

La Comminatîon s'emporte en men 
naces t 

On fait ce q^ûc je puis , on Verra ce que j'ofc : 

Je deviendrai barbare : 6c toi feul en es caafe. rohé 

L'Imprécation eft l^èxpreifîon de la fu- 
reur , &: du défeipoir. Il n'en eft point 
d'exemple plus fort que dans ces vers de 
Cléopatre a fon fils Antiochus qui. m 
épouler Rôdogune i 

Règne de crime en crime : en£n te roila roi. 
Je t'ai df£ait d'un père , & d'un frère & de moi ; 
FuifTe le Ciel cous deux Vous prendre pour viâimes, 
. Ix lai0€tcheoir fur vous la peine de mes crimes ! 
Puiâlez-vous ne trouver dedans votre union ■ , . 

Qu'horreur , que jalouiîc , & que diiTenfion ! 
£t pour vous fouhaicer tous les malheurs enfemble ^ 
Puiffe naître de vbus uû fils c^mt relTemble. Corrf»' -' 

L'Interrogation s'emploie très-fouvent 
dans leftyle véhément. Elle tient l'au-* 
diteur en haleine > le force d'écouter > â^ 
de prendre l'impreffion : 

TQmcir. 6 * 
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Quoi ! Rome 8c Tlcalie en cendre 

Me £en>nt honorer Sylla ? 

3 *adorerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorre en Attila i XûHJfed», 

' Mais parmi toutes les Figures oratoires 

il n'en eft point qui contribue plus que 

^^Amplification i rexpreffion des fenti- 

mens, dans quelque fens qu'on la prenne. 

Car quelquefois on lui donne le même ca« 

raftcre qu'à l'hyperbole y & alors elle con- 

fîfte à faire paroître grand, ce qui eft pe- 

-tit , & petit ce qui eft grand ; ou comme 

:^ic Montagne , à. faire de petits fouliers 

pour de grands pieds , & de grands pour 

i^e petits. 

lèvent radottbie : & fait d bien qu'il déracine 

Celui de qui la tête au Ciel étoit voifîne , 

Ct dont les pieds touchoientà Tempire des mort}, lu Tmi* 

»> Pompée a fait plus de guerres que les 
M autres n'en ont lu , &c. Ciè. 
Quelquefois on confond l'Amplification 
avec la gradation : » C'eft un crime d'em- 
» poifonner un citoyenRomain: c'eft pref- 
w que un parricide de le faire mourir -, que 
w dirai-je de ceux qui le mettent en croix > 
D'autrefois ce mot ne fignifie qu'une 
tertaine étendue qu^on donne à une peu* 
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fée , {)réfentée fcoùt différentes fac^s , ppiit 
faire lûie imprefliou plu$ forte & pl^s pro-- 
fonde. L ame eft ébranlée pajrjaîpçe- 
miere impulfion Ua. féconde lar^éjpks^ i 
la trcîâûéme la jwarorfo C€ft!:Ce^.q» pn 
appelle , tf//^izyer.<}!!klamfi querR^ 
a^mplifîe cette penfce : ferons^mus t^u^ 

jouts la duppt dtiatFonuiu\ ^ 

• . - . 

.Fortune dont la main coiïronn'ç . " ' 

Les forfaits les plus inouïs , * ■'-'-'-.•. 

DufauxéclapqjU^t'eayjif-onne ,. 

Serons-nous toiij ours éblouis ! 

Voilà un premier coup porté : leiècofld 
fuit , avec la mêirie pëniee. 

Jufques â quand , trompeufe idole , 
D'un culte honteux & frivole > , , 

. Honorerons-nous ^t% autels ? 

■ . ' I, ■ 

X.e troiiiéme eft eijicorela même^pcfiiiee : 

Verjra-c^n rQii|otxcs tes'capricçs r ^ ^ * : *• • r 

Ç^racres^parlêsTaiç^^ccs , . . > ..i- 
£c par l'hommage dpsœprtels? 

Unepenfée importante qui paflè gottir 
meain<eclair ^n'eigoèresquappéuçue ifi 
on kîirépéte fans art, elle napUw feiné- 
rite dé la nouveauté. Que faiçe î ; Il faut 
la préfenter plufîeurs fois , & "Wbaque fois; 
ayecdes décorations différentes/} djb iftà^ 



- » « 






occupée 




du-'oiï'jfe-' propole de lui donner. Qa' 
ôbfêi^e^ la nature iiqmnd elle parle ea 
ttous ; & que la paffion feule la gouverne , 
bcîiéffit'f «ifée revient prefque fans cc(îe^; 
fouvent avec lès mèniôs termes : Tart fuit 
la même marche , mais en variant un peu 
les dehors. 

Hé quoi ! vouJ ne ^crez nulle diftInâJdn 
Eftirc Thypocrific & lâdévôrkm ? 
' V«us f^ voulez traite 1 4*«fl foœblable langage ? . • 
Et rendre même honneur. au mafquc qu'au virage i 
Egaler Tartificc à la fîncéricé , 
Confondre l«âppaience avec la vétiié, 
Eftimer le phantôme autant que la perfonnc , 
Et la faulTe monnoie à l'égal de la bonne J Mil. 

• Il i?eflr*point d*inatténtîon qui iiéntie 
contre une penfée fi obftince à reparoître ; 
il faut qu elf e entre dans Tefprit , & qu elle 
s'y établifle , malgré toute réfiftance. Il y 
a grande apparence que. c'eft là io^ Copia 
nmni & fentmtianim. des Latins ,• cette 
abondance vigourcufe qui fait queledif- 
éours, plein de verve ," roule à grands flots 
& empott^out avec lui. 
' Telles font les principales efpeces de Fi^ 
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gures , foit de mots , foie de pen^^oSiL Qe 
ibnt > dit l'Orateur Romain , càmméiles 
yeux du difcouris , ce qui lui dona«r^r^ 
clat , du feu , de la grâce. Mais flc6$^ jrëux 
étoient répandus ^pax tout le côj^piy .que 
deviertdrbient les:'fonâiQns d(:& autres 
membres , qui fonr plus, néceflkiresr .en- 
core &'plus, utiles : ÊgQyhac àtmma -ora^ 
êionis > velue oculo$ quofdam i^loqucntiit crt-* 
do ^fed mqut oculos e£i toto corpott ytlim, t 
^ Ç€tcra mtmbra fuum officiumperdam* 

VIL 

< * * 

Arrangement des, mots par rapport à 
PHarmônie. 

. Il femble que Tidée & le goût de Thar^ 
monie compofent toute la nature de no? 
tre ame, comox^'Qnt dit allégori^enient 
quelques Philoft)^é$i de l'auriquice. Tout 
ce qui eft harndoniéqx s'établit çhea; elle 
de plein drpit; > S( y fait comme p^ûe de 
ion être- 

1 L'Harmonie en gépéral eftl'acçprdde 
plùiieujrs chofes qui f<^t dans le mçme 
genre : ainfi les. couleurs ont de l'harmor 
nie dans un tableau, tes lisnes-i^ac^es» 
dans un parterre, les fons dans kmufî-^ 
qviQ a \^ penfé^s ^4^r)s Je difcouçs^j^enc^ 

G ii] 
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fin U» mots & les cours dans le ftyle. 

Pour4k)nner une idée nette de THar-» 
xnonâeoratoire , ilifautxliftinguer damie 
^iiiboua 'trois forces d'atcords : celui des 
fo0s iScisB mots confidérez comme une 
fuite conànue , un co^imt de ch6fè$ <}iu 
fe tiennent & s'etnpDxtent matuellemenD^ 
celui de €^ parties 'entr'èll^ > en les con^ 
ildérant '^par rapport à une certaine éten^ 
due qur'elles ont, $c comme des pièces 
de compartiment faites pour figurer en-* 
femble : enfin l'accord de ces mêmes fons 
ôc de ces mots comparées avec les cKofes 
qu'ils figriifient. JFaute dé cette divifioh le 
mot d'harmonie eft vague , indéterminé : 
& tout ce que les Anciens en ont dit pa« 
roît énigmatique.- . ' • 

La première efpece* lïaccord jpôUt fe 
nomm^ Mélodie : c'efel'ltecord iuçcefiif 
des fons dont il n'exifte â la fois qu^iiie 
partie > mais partie liée par fès rapports 
avec les fons qui précédent & quifuivent ; 
GomMé dans le cnânt jdiufical , où les tons 
font plàdez à des intervalles aifez à faifir t 
c'eft te ruiffeau qui coule, 

La féconde eft la goûte d'eàù qui tom-i 
be î on l'appelle Nombre, Elle cônfifte 
dans la diftributlon dès repos > félon que 
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le fens l'exige , & l'oreille, Numems in » 
continuationenttllustfi, DiftinSio &aqua^ 
Hum y &f(Bpt \anorum inurifullorumptr^ 
cujjpo numcrum confiât \ qutm incadtàtibus 
guttis , qubd intervallis diftinguuntur yno^' 
tare pojfumus , in amni pmcipitante non 
pojjumus. Cic. Orat. 

La troifiéme efpece retiendra le nom • 
du genre 5 & fera l'accord des fons ru-»- 
des ou doux , graves ou aigus , brefs ou 
longs , des nombres fiers ou moux , har- 
dis ou timides , &c. avec les idées douces 
ou dures ^ férieufes ou gaies > lentes ou' 
yives , &c. qu'on veut exprimer. 

Nous traiterons ces trois points fcpà- 
rément. 

VIII. 

» 

De la Mélodie oratoire. 

Quand on a dit que les lettres doi-' 
vent fe joindre entre-elles d'une manière 
aifce ; qu'il faut éviter le concours trop 
fréquent des voyelles , parce qu'elles ren- 
dent le difcours moû& flottant ^ celui- 
des confonnes , parce qu^elles le rendent 
dur &> fcabreux , le grand nombre des 
ttîonofyllabes , parce qu'elles lui ôtent fa 
confidence \ celui des mots longs 9 patce 

G iv 
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u'ils le rendent lâche Se traînant ) qa*il ^ 
aut varier les chûtes , éviter les rimes > 
mettre d'abord les plus petites phrafes ^ 
enfuite les grandes : enfui , quand on a 
dit en général que tout ce qui eft peu aifé 
^ prononcer , eft peu* agréable à enten- 
dre 5 on a prefque dit fur l'harmonie ce 
qu'on peut en dire à des François , qui 
n'ont pas le tems 4 ençendre de plus lon- 
gues explications, & qui d^aUleurs font 
perfuadezque toutes les rçgles de l'har- 
monie font daBs l'oreille , $c que? quicon- 
que ne les a point là , n'eft pas fait pour 
profiter de celles qu'on voudroit lui don- 
nçr. H^y a beaucoup de rnatieres dans 
lefquelles notre vivacité nous faiç pren- 
dre pour principe ce qui ne l'eft point , & 
Iréduire aux feules règles du bon fens & 
de l'inftind naturel y ce qui ai^roît befoin, 
d être conduit par les règles dç l'art , qui 
font faites elles-mêmes pour nous mon- 
trer plus clairement les loix de rinftinâ:^ 
& nous rappeller à lar nature, quand nous 
Qous en éloignons. 

La Mélodie oratoire confîfte dans la ' 
lYianiere dont les ions fimples ou compo-« 
fez font aflbrtis & liez entre eux ,' pour 
fçfççi^t Je? fyllabes \ dont Içs fyllabqç \^ 
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font: entre elles pour former un mot -, les 
iriots entre eux pour former un. membre 
de période , ainfi de fuite. 

jSIous comptons vingt-quatre lettres , 

Oy py qy r, 5, tyUj VyXyZ»y qui peu- 
vent fe réduire à vingt-trois , parce que 
\e k revient ^uc ^ dey an t a ^^ ^ r 2^ •* ou au 
^u : & qu'aujourd'hui on fe fert rarement 
du A:. Il faut qu'on nous pardonne quel- 
ques détailst 

De ces vingt-trois lettres les unes ex- 
priment un fon fîihple , les autres un fon 
compofé ou figuré. 

Les premières s'appellent voyelles » 
parce que ce qu elles expriment n'eft 
qu'une voix , un foui. Elles font au ^om- 
bre'de cinq a , e » i , o , «^ 

Les autres fe nomment conformes^ 
parce qu elles n'ont de fpn que par le fe- 
cours de quelqu'une des voyelles, dont 
elles figurent en même rems le fpn. Ainfi 
h , figure le fon de la voyelle «, & re- 
çoit ae cette voyelle le fon qu'il a ; b pro- 
noncé fans voyelle n'eft qu'un mouvement 
des lèvres , ce n'eft pas un fon. 

Pans les voyelles on diftingue deux 
- 4^Qi^ : \^ fon ^ & la durée du lon^ 
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Le fon eft plein , ou maigre , plus , 
ou moins. Plaçant les voyelles 4^Lns cet 
ordre : ayO^e, Uyiyh première eft la 
plus pleine y la dernière eft la plus mai- 
gre. Nous avons dàhs notre langue de»* 
e & des o de plufieurs fortes , les uns plus 
développez > les autres moins , par con- 
féquent fonores > les uns plus , les autres 
moins. 

La durée de la voyelle eft le tems qu'on 
itiet à la prononcer. Ce tems varie dans 
toutes les langues^ c'eft-à-dire , que dans 
toutes les langues il y a des fons qui de- 
mandent plus de tems pour être pronon- 
cez , Se d'autres qui en demandent moins. 
Les premières s'appellent longues , & les 
autres trêves. Cette longueur & cette briè- 
veté ne s'eftiment que par comparaifon. 

Les confonnes font de plufieurs elpe- 
ces. Il y en a de légères qui fe pronon- 
cent plus aifément & qui iemblent voler 
/, myiiyt. Les Grecs les appelloientyè- 
mivojelles. - 

D'autres font plus fermes , plus folides ^ 
comme /> , t , ^ ,/, kyôccyScg, devant 

ayOyU. 

D'autres tiennent une forte de milieu , 
& ne font que ces dernières adoucies plus 
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©u moins^,</,v,y,&c,&^, devante,/. 

Us qui eft fif&ante a fous elle le c doux » 

Voilà les clémens communs à toutes 
les langues ; parce que ce font ceux de 
la nature mênie. Les Chinois difent a Se 
h àuffi bien que les François. On les a ap- 
peliez élémens , parce que dans l'analyfe 
on a trouve que toutes les langues vien- 
nent de là , & qu'elles s y réduilent com- 
me à leur principe. 

La Nature ne s'eft pas contentée de 
donner aux hommes les premiers élé- 
mens du langage , elle a voulu encore 
leur en donner à tous les premières com- 
binaifons , comme pour les mettre fur les 
voies & les inviter a faire des mots. Elle 
leur adonné des diphtongues , qui font 
des çombinaifons de voyelles feulement : 
ai^ eiy oi, oUy ui^ au y oucy &c. Se qui 
font les mêmes chez toutes les nations , à 
quelque modification près , que Torgane 
y ajoute quelquefois comme un agré- 
inent de mode. Elle a donné enfuite les 
fyllabes qui font des çombinaifons des 
voyelles avec les confonnes. D'abord elle 
en donna de (impies ba^bcy &c. eufuite de 
plus compofées> tan > tn^ &c^ 



lof Principes de la " 

Voilà jufqu où viennent les fons^ élc-i 
mentaires & les combinaifons primor- 
diales du langage. C eft la maUe com-, ' , 
mime d'où les peuples ont tiré tous leurs 
mots , qu'ils ont ngurez au gré de cer- 
taines loix , que l'uTage , Thapitude , Te-f 
xemple , le befoin , l'art , l'ioiaginatioç i 
les occafions > le ha:^rd , ont introduites 
chez eux* C'eft ainii que de fept notas les 
Muficiens ont compofé non - feulement 
difFérens airs, mais différentes efpece$;]i 
difFérens genres de mufique. 

Ava^t que de raifonner fur ces princr- 
pes il y a encore quelques obfervatipns à 
faire fur les fons , $c fur la manière de 
les combiner. , » 

Par rapport aux fons il faut pbferver ^ 
I ♦. que plus ils approchent de la fîmpli- ' 
cité des élémens , plus ils font doux Sc 
aifez à prononcer, z®. Que plus ils font 
longs , plus ils font mélodieux. 3 <*• Que 
plus ils font développez ^ plus ils font fo- 
liotes. Par la raifon contraire , plus ils fe- 
ront çompofez , ou brefs ^ ou ferreîc , plus 
il$ feront ou durs , oa fecs > ou fourds^ 

Par rapport à la combinaifon des fons » 
il faut remarquer que les voyelles qui fe 
mêlent eq s'umlTant font toujours dou-* 
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'y que celles qui ne fe mêlent point » 
font des bâillemens qu'on appelle hiatus v 
oue les confonnes qui fe choquent font 
dor^ plus ou moins , paxce que la confi- 
guration qu'elles donnent à la voyelle , de^ 
vient kborieufe , & (emble furchargée. 

Ces obfervations faites furie nombre 
des élémens du langage & fur leurs ca* 
xaâàres particuliers , voyons comment il 
faut les combiner pour faire ce qu'on ap- 
pelle «Mélodie* ' • 

U y a dans cette partie deux excès 2 
éviter : les hiatus , qui fe font quand deux 
vôydles fe trouvent vis-à-vi$ l'une de 
l'autre & fe tranchent , comme dans cette 
phrafe : // a été un tems; Enfuiçe les ren- 
contres Se les chioes^ de confonnes , parce 
que f n'ayant point de fon par eUes-mê- 
m^r^Ues tommentent Torgane & écra- 
fient. }à voyelle , comme dans le mot 
fptdnx. .^ .... 

ta 'perfediott de ce genre eft /comme 
en morale > daiis le milieu. U -faut que 
ks conibnhes & les voyelles foiertt telle- 
ment mêlées & affbrties , qu'elles fe don- 
neur par retour lesunes aux autres la con-* 
£â:ence & la douceur : que les confonnes 
oppuieut 9 ibutiœnem les voyetli^ ^ âc que 
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les voyelles à leur tour lient & poliflèac 
4es confoones, . v 

Ces loix faites pour Tunion dealëttces 
dans les fyllabes , Se des fyliabes dons uâ 
mot y fe font portées fur les mots combi-- 
nez & aiTortis entr eux dans une même 

I^hrafe. Là confonne finale fe marie vol- 
ontiers avec la voyelle initiale du mot 
fuivant : & ^e mèmç la.voyelle finale ai«r 
me à fe repofer & à s'appuyer, fur la con-". 
fonne iniuale : d où réfulte une chaîne 
agréable de fons que nen n'arrête >nî- ne 
trouble, ni ne rompt, 

La Langue françoife a en ce point quel^ 
que avantage fur la Latine* Celle-ci ayant 
la plupart de les finales en consonnes , 
comme il dl aifé de s'en aiTuret en par-»* 
courant les déclinaifons: des noms i & les^ 
conjugaifons des verbes > trouve pcefque 
à chaque inftant des conibnnes qui.ik 
choquent entre les mots. . ; ^ -'• 

La nôtre au contxaûrë fifûfàjit y comme ^ 
la Greque 3 prefque toutes fe; terminaiw% 
fon$ fur des voyelles, trouve , quand elle 
le veut , les moyens d'éviter cet inconvé-^ 
nient. Elle a fes e muets. qui fe trouvent 
à la fin d'un grand nombre de fes mots «^ 

& qui fortent^ ou qui reatrent félonie 
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befoin du mot qui fuit , c'eft-à-dire , qu il 
s'unit à la confonne initiale pour être le 
lien deâ deux mots , ou qu'il le perd & fe 
plonge dans la voyelle initiale pour évi* 
ter llkiatus. Il y en a plufieurs exemples 
dans chacune de nos lignes. Et fa pro- 
nonciation étant très-légère » il fait une 
liaifon fine &lfubtile , dont l'agrément efb 

Settc^tre ce qui fait le mérite particulier 
e notre Langue. Nous n'avons prefque 
point de confonnes finales. La lettre n 
devient nazale , ou demi-voyelle devant 
une confonne ; Se devant une voyelle elle 
reprend quelquefois fon articulation pa- 
latiale. Les lenres / , ^ , :f , / , ne fe pro- 
noncent point du tout quand l'initiale fui- 
vante eft confonne : le ^ , le c , le ^ , 1'/, 
leit , Ymylepy le ^ > ne fe trouvent pas 
communément à la, fin de nos mots; & 
quand ils s y trouvent , le caradère & le 
génie aifé de la Langue empêche prefque 
toujours qu'on ne les prononce , à moins 
qu'il n'y ait après une voyelle 5 deforte 
que nous voyons aflèz rarement confonne 
contre confonne > & que la voyelle fe 
trouve prefque toujours où l'oreille la 

demande. 
Cettè^tteation quç les oreilles Fran- 
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çoifes ont pour la iiaifon des mots etl- 
ir'eux , à plus forte raifon l'ont-elles pour 
la combînaifon des lettres & des fylfabes 
dans les mots. Nous ne foufïrons qu'avec 
peine ces mots étrangers , hériflet de 
Confonnes. Défpréaux eh fait desmoiiftres 
aux yeux des Mufes françoifes. Nous rè- 
' jettons de même ces mots Houceâtres , oà 
les fons femblent noyez ^tromme dans cet 
exemple , &y ayant des^eitoyens. Ils noitis 
chatouilleîit l'oreille d'une manière qui 
nous paroît fade. Par cohféquent nôtre 
Langue veut des mots , où il y ait de là 
fermeté & en même tem^ de la douceur , 
qui coulent KbrémentV légèrement, qui 
ioient polis fans être mous, ôcfouteniis 
fans être' durs, ni hériffez. Et peut-être 
que dans cette partie elle éft la plus par- 
faite de' toutes celles qui exifterit. 

Il faut bien qu elle ait quelque chat*-» 
me , quelque attrait fècret, qui lui donne 
cet al^endarnt qu'elle a pris aujourd'hui 
dans toute; l'Europe. ' Elle eft répandue 
chez tous nos voifins. La Greque , la La- 
tine ont bu à peine s'établir dans les con- 
quêtes des - Alexandres , des Céfairs. Il a 
fallu plufieurs fiécles pour dompter fur 
cç point le$ efprits des vaincus. Au lieu 

quç 
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que la notre fembleroic préluder i nos 
TiiSboires , fi nos Rois voutoienc être con- 
quéraas. Malgré la jalouiie de nos voifîns, 
malgré la haine que quelques-uns d'eux 
SKHis portent , notre langue femble nous 
les reconcilier. Et la peme qu'ils fe don«> 
Hent , jointe aux dépenfes qu'ils font » 
pour fe mettre en état de l'ehtendre» 
prouve aifez qu'ils la regardent comm^ 
une partie conudérable de l'humanité. 

Ce n'eft pas qu'elle ne fâche auffi » 
quand il le Faut y affermir fes fons, d^ 
même que la Greque & la Latine* Quoi 
de plus ferme que Malherbe , Corneille ^ 
R.ou0eau, Defpréaux , Bourdaloue» Bof* 
fuet } Elle fait , quand elle le veut > cho-« 
quer entr'elles les voyelles & les cônfbn* 
nés, à la manière de Thucydide 8c de Pin- 
<lare : Il fi leva , & comnuinda awp vents 
^ à la mer : & il fi fit un grand, calme. 
Elle fait auffi defcendre aux lujets les plus 
doux , les plus fimples :Xa Fontaine, Qui-* 
nault , Madame Deshoulieres , Segrais , 
en font des preuves. Elle remplit la trom- 
pette guerrière , & anime le nageokt des 
iergers avec le même*fuccès. 
- . Quant à la liaifon des membres & des 
périodes > tout fe rédsiit à l'aU^cei ^ à 

Tome IF. H 
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la variété. Cette dernière qualité doie 
même l'emporter fur la première. Qu'on 
en juge par le dégoût que caufe à ceux 
qui ont de l'oreille , ruiûformité des âna^ 
les dans les chants i de «aufique. TatUDoc 
une phrafe fe termine par un mot courte 
untot par un long j.par.une fuite de brèi^ 
ves 9 quelquefois par ime fuite de loo^ 
gués ; par des fyllaoes fonores , ou par des 
tons étranglez i par des mafculines qui 
Soutiennent la phrafe » ou par des féminin 
nés qui laiflênt prefque mourir la voix. 
Il en eft de même à -peu- près pour la 
commencer. 

Tomes ces règles ne demandent pas 
^ èttte obfervées avec bien du fcrupule* 
Il fuffit preique que le goût foit averti 
au il y a U-^deflTus des loix , afin quil 
toit plus éveillé & plus attentif fur lui^ 
même. On fait que ces avis doublent Ut 
lumieres^ & qudquefois les forces* 

IX. 

Du Nombre oratoire. 

Nous avons déjà défini le Nombre cî^ 
defius y & nous l'avons préfenté dans U 
goutte -d'eau qui tombe a efpace en efpa^ 
ce. Mais il £iut développer cette idée. 
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Le Nombre eft ainfi nommé parce qu'il 
ne peut être que de plufieurs* L'unité ne 
fait pas nombre dans l'Arithmétique : uû 
feul tems ne fait pas mefure dans la Mu-* 
fique : une feule ligne dans la Géométrie 
ne fait ni fymétrie , ni proportion : ainfi 
dans le Diicours , un feul mot y un feid 
membre de période , confidéré comme 
feul , ne peut produiife ce qu'on appelle 
Nombre. Le Nombre ne peut ctre qu'en- 
tre des panies multipliées , & qui ont en- 
tr'elles quelque rapport d'^aiité ou d'i- 
négalité , de conformité pu de diffiÇreh^ 
ce :. DifiinSio , & aqtudium &fapi ina^ 
qualium inuryallorum ptrcuffio niimemni 
conficit^ 

Pour marcher avec ordre dans cette 
matière , plus importante qu'on ne le 
penfê communément , nous verrons d'à- 
Dord en combien de fens fe prend le ter-^ 
me de Nombre : enfuite nous examine- 
rons quels font les effets qu'il produit 
^ns le Difcours > en le pirenant dans chaf^^ 
cun de fes différens fens. 

Le mot Nombre , en latin numtrus 5 a 
le même fèns que celui de rythme yfi^$ 
chez les Grecs. 

'Quelquefois il fiçiifie unefpace^ queU 

Hij 
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qu il Toit , dont le rapport avec un aiitrt 
jèfpace eft facile à faiur. C'eft dans ce fens 
que Ciceron le prend dans le paflage que 
iious venons de citer. 

Souvent il s'entend de la noaniere 
dont une phrafe fe termine : c'eft-à-dire > 
qu'on appelle nombre les derniers fons 
qui rendent agréable la chute , la fin d'un 
membre > ou d'une période. C'eft en ce 
fens qu'on dit une chute nombreufe. Ci* 
çeron dans^ fbn Orateur , & Quintilien 
dans fes Inftitutions ^ le prennent fouvent 
^n ce fens. 

Quelquefois il fîgnifie ce que |es Mufi- 
içiens appellent le mouvement x ce qui fait 
que le chant fe hâte oufe prefle plus 09 
inoins. 

Enfin quelquefois on donne ce nom 
a ce que les Grecs ont appelle métrés ôc 
les Latins pUds , Se que nous pouvons àp« 
peller mefure > quoique moins propre-*, 
ment. Cicérpn 9 Denys d'Halicarnaflè j 
Quintilien ,remfdoient encore en ceièns. 

Du Nombre pris pour Rapport 
de plujkurs efpaces. 

Tous les hommes font naturellement 
pprtQZ au nombre. 2joi}s f^fons pref:; 
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t^ue tout par mefore. Quand nous mar-^ 
chons , nos pas fe font à intetValleâ 
égaux. Nous refpirons de même. Le mar-* 
teau du forgeron tombe en cadence. Le 
dderand lance fa navette avec nombre. 
Il n y a pas jufqu a k faulx du moiflbcv 
neur qui n'ait fes tems réglez , fes pcrio-» 
des , dans fes allées Se fes retours (a). 

Si cette fy métrie fe trouve jûfques danà 
les chofes qui paroifTent purement mé-^ 
chaniques ; à plus forte railbn doit-elle Ai 
trouver dans le difcours ,qui eft Timage 
même de lefprit , c'eft-à-dire , de la par- 
tie de nous-mêmes qui a en fpi le princi^ 
pe , la règle , & le modèle de la fyméttie 
& des proportions. 

Cm dans le befoin de refpirer que 
la néceflité du nombre oratoire s'eft fait 
fentir d'abord. L'organe demande oa in- 
tervalle pour repretidre fon reflbrt : & la 
Nature qui ne fépare jamais l'agrémenta 



(a) Ifaac Voflius patle 
4'tm Baigneur qoi le pel- 



enoic en cadence » tantôt en 
daây le , tantôt en anapefte ^ 
en ïambe t en trochée» en 



amphibraque y en pœon : ce 



vt eJHJmodi inàdijfe numus 



t\\A lui faifoit an très grand 

plaifir: îivnfimelrecordormetdKÀ ùmhdtur deUBaih, Do 



rum métus fuis imitarentuf 
peBhùkus , itd 9tt non ains* 
^tido» iéombw » vel tnehtfcs » 
aliài daBylos , vel dnMpétttdt^ 
fun nurujHdm amphikrdtnes , 
dut ftnnds éjudm fittiffimê 
exprimèrent, unde hdud mo^ 



Pofe'matum cant. 9ç VU|^« 
Rythm* 

H uj 



de la vraie utilité , a attaché à la refpî^ 
cation un piaiiîr que lauditeur ne fenc 
pas moins que l'orateur. 

Outre cette efpece de repoâ , on peut 
çncore en diftinguer trois autres eipeces : 
les irepos des <3bjets jcei^ de refprit, & 
cewt de l'oreille. 

Les objets doivent être préfentez fans 
(qnfufion : par conféquent ils doivent 
être féparez par quelque intervalle. Qu'on 
(es coniîdere dans la nature > dans un ta« 
|>leau ^ il n'y en a pas un qui ti'ait. une 
ligne de circo^fcription qui le renferme 
& le fépare de tout autre objet. Croit- 
$n que dans^ \m difcours qui efl: un ta- 
bleau mouvant , fait avec des couleurs 
d'infUtution > ils Bè doivent pas être deflî* 
nez féparément yÇc détachez comime dans 
une peinture? 

,-.: Quoiqu'il foit aifé de confondre les 
repos des objets repréfentez , avec ceux 
de l'eiprit qui les repréfente, & qi|e peut- 
être même on le. puide fans rifque pour 
le nombre du dîfcpurs ; cependant l'ef* 
prit a aufld les (iens ^ & il les a très-dif- 
tinguez de ceux de l'objet. H eft peintre ; 
il fait fes traits les uns après les autres » 
Se de j- lors, ils font féparez Aece^Iàire- 
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tnenc par un intervalle , quel qu'il foie. 
H y a trois opérations de refprit , ridée » 
le jugement > le taifonnement. Ces opé- 
rations font chacunes terminées pair des 
repos* Quand Tefprit £b borne à une idée» 
il y a repos apr^ l'idée* Quand il veut > 
Faire un jugement , il y a auffi^ repos aprè^ 
le jugement. Enfin il y a repos après lei 
railcmnement. Il y a mcme dans b juge^ 
ment , quand il eft complexe > & dans le 
raifonnement,» quel cf^n foit , des demi- 
repos, des quarts de repos , qui £p mar** 
quent jpar la ponâuation : ainfi on dit> At 
J€uneffe , la beauté y les tréforsfont des biens 
pensables» 

L'oreille a auflî fes repos , cpii yien* 
nott après un certain efpace , Se qcd font 
comme autant de points y qui terminent 
une certaine fuite de tems , & qui mar-« 
quent l'inftant d'en commencer une au« 
tre fuite. Ces repos font évidens dans la 
Muiique , qui e(t toujours diftribuéé par 
phrafes , par demi-pnrafes , & par mefu- 
tes. Une fuite de ipns qui n'aurbit pas 
fes divifions » fes compartimens , fatigue^ 
toit bientôt l'oreille , ou cefleroit de l'e- 
xercer. Numerus in continiuuione nullus efl. 
'Xes exemples éclair ciront tout, ceci : 

H iv 
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Çmc jeune planu ainfi arrofée des eausc 
du ciel ne fut pas long-tems fans porter dm 
fruit. Il n*y a dans cette phrafe qu'un re- 
pos marqué : c^eft celui où eft le point» 
Cependant il y en a un après plante y un 
autre après ciel, un autre encore après 
long'tems. Et pour la bien prononcer , il 
faut y faire fentir quelque divifion. On 
peut refpirer après ciel ; mais ce n eft 
^u'un demi rçpos \ Tefprit n'eft au ter- 
me de fon opération qu après yn^iV* Il y a. 
un repQS pour l'objet > après plante : & un 
autre après long-tems : il y en a un pour la 
refpiration ^ après ciel \ enfin un pour l'ef* 
prit , après jf^rmt. Les repos de l'oojet & de 
reipiration font enclavez dans celui de 
Teiprit , dd^nt la marche continue tou- 
jours tandis que les objets fe fépar^nt , 
& que la prononciation s arrête pour ref- 
pirer : ce qui fait variété. Enfuite ces trois 
repos tombent de concert au point, où 
lès objets font achevez, la i^efpiration li- 
bre ,& Teforit à fon but. 

Il refte a donner l'exemple des repos 
^de l'oreille. Us dépendent ou de la fymé* 
trie des fons , que nous appelions rimes 
dans nos vers , & par lefquelles nous rem-^ 

plaçons la i^métrie de$ mccres qui ter* 
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inînoîeht les vers chez les Anciens : ou 
de la fixation & de la fymétrié des inter-^ 
valles/ Par exemple dans ces deux vers : 

je ichame les comtKUs &; et PtHat terrihie , 
Qui pâf Tes kfiç^ travaux & fa force invisigibleg 

il y a des repos fymctricjues parles rimes 9 
& par régalité des intervalles 5 puifque 
chacun (de ces vers a douze tems , & que 
les deux finales font lès mêmes. Mais ou- 
tre ces repos des finales, il y a encore 
ceux des héiftifticfaefs , qui font fymétri- 
ques entre eux , & avec les finales , Se qui 
ne le font que par la feule égalité des 
intervalles. On le verra mieux encore 
d^s ces deux vers : 

Fortune dont la caaîn cowomit 
les forfaits les plus ixaais* 

# ' * * 

, L'oçeille a ici des repos fy métriques, 
fans qu'il y ait fymétrié de confouance. 
Qu'on y ajoi^te Jfes.xleux vers fuivans,il 
y aura repos fymétrique de fons , entre- 
lacez avec les repog fymétriques d'inter- . 
valies,. 

. Dir faux éclat qui t*wbùime 
Serons- nous toujours ébl«Mti! 

Voilà ^ cerne femble> les repos i& 1*0^ 
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reilie bien marquez, & préfentez nette*; 
ment dans leur double elpéce. 

Les repos de refprit & ceux de la ]:e^- 
pifâtion peuvent être marquez par la 
ponânation. Ceux des objets y quand ils 
ne tombent pas at^ cieux de l'elprit, ne 
font marquez par ;aiicuti; figne ibnfiblf; 
^ dans rëcrxmre; & il^ ,ne te loiit dans 1% 
prononciation que par des tons 4q vdixrs^ 
dos inflexions, opjpat dss interraption$ 
prefqne 'm&nfihlesyquajiiam impreJfloncSf^ 
que le goût feuL & la précifion nat^relle^ 
de ceku qui parle , lui prefcrivent. C eft 
pour cela' quil y a il peu de gens- qui 
fâchent lire de manière à ^e faire écouter 
avec pîaifîr. ^ , ^ r ^ 

Les repos de l'oreille ne font carafté- 
rifez que de la nieme. Façon que ceux 
des objçts,. quand ils ne dépendent que 
de la fixation des intervalles* Ainftqi^and 
on dit : . , 

Fotttiàe dont lafmamroutotme 
Ixs fôrfaU« les 'plue k(ou» I 

, cm appuie un peu fur les deux find[e$>^ 
pour marquer les points de rapport; Mais 
quand il y a fymetrïé de ions, la confo* 
nance feule fuffit pour marquer ces points 
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. Telles £>nt les ilifFerentes éfpéces de 
reposr Voyons maintenant à quelle <liir 
tance on doit les placer. 

La Poëii^ ^ choifi fes repos félon Ie$ 
Befoins d^. la refpirat^on, &, félon les 
loix du goûr : c^e ne peuc être contefté» 
Donc la jproie qui veut plaûre >.doit fuivrc 
i peu près le3 mêmes regle$ ^'puifqu elle 
doit paâer par les mêmes oijgaaes , Se 
être jugée par le même goût. Et par une 
«itre conséquence les intervalles dje douze 
eems > de onze , de dix i de neuf , de huit t 
de fept , de iix > de cinq , qui otM: été choi* 
fis pour la pqëiîe i doivent auffî entrer 
dans la prp& nombreufe.. 
. Pourquoi cette proportion nous pa*^ 
toît-elle un paradoxe î 

Denys d'Halicarna({è dans fon Traité 
de t Arrangement des mots^v^ bien plus 
loin. Il prétend que la profe parfaite- 
ment nombreufe a non-feulement fes 
jrepos &ck^ rythmes à peu près de même 
que les vers : mais encore quelle en a 
les métrés {a) : & en retranchant queU 



<4) Letychmen'eft qu'un 
elpacc cecmiiié félon certai- 
jQé} Ipix. Le vs^ifH^ ejd auffi 
un efpace . terminé ,. mais 
dopt chaque partie cil rem- 



plie auffi félon certaines loix« 
Pour ^Itqucr neccemenc 
cette iSmssnct , fiippofont 
un rythme de deux tems» 
De quelque Ê150P qu'on le 



ques fyljabes , qu'il croit n'avoir été m^ 
tétées que pour déguifer la vérification i 
il met des exordes entiers dé Démofthèné 
en vers de différentes efpéces. 

Nous n'avons pas befôin #«ller ju£- 
ques-ià , puifque nous ne cOnnoiiG^ns pa$ 
les métrés. Mais hous ofons a({urer que 
notre ptofe > quand elle a le nombre qui 
convient ,aie9 repos , diftribuéz à peu près 
comme ils le font dans nos vers; 

Ouvrons Fiéchier, qui ëft un de nos 
Orateurs dont l'oreille avoit le fentiment 
fin & délicatl Pourvu que^ nous pronon- 
cions les mots comme on les prononce 
dans la profe y c'eft-à-dire , fans en faire 
ibrtir toat^ les fyllabes, nous y trouve- 
rons par-tout les intervalles qui plaifent^ 
dans nos vers : 



rourncy il en téfâlré coujoars 
deux cems. Le rytKnie ne 
confîciere que le fcul efpace. 
Mais (î on remplie cec efpace 
éc Tons ; cornue les fons 
fonr plus ou moins longs ou 
brefs ; il en faudra plus ou 
moins pour le^ remplir : ce 



2 



ur le même rychme^ ou , (î 



poi 

ui produira diffi^reà's mètres 

:mc >fy' . . 
on veut , dirent parcages 
du même efpace. Par exem- 
ple , fi les deux rems du rvch- 
me font remplis par deux 
longaeii k (^ch&Of dcyiesc 



le métré qu'on appelle fpoa* 
dée ; s'ils fonc remplis par 
une longue ic deux brèves p 
le rythme (Ans cellêr d*ècre 
le même y devient daâylei 
s'il y a deux. grèves & une 
longue , 'c'eft un anapelle $ 
s'il y a une longue entre deur 
brèves , c'eft un amphibrâ- 
que j enfin quatre brèves fe- 
ront un ' double pyrrtque. 
Voilà cinq efpeces de métrés 
ou de pieds $ Tui le mêaw 
rythme* 



L 
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\. Jcmt trouble , Meffîcurs^ 
2» Turenne meure : 
3. eouife confond: 
. 4. la fonunt^ chéenulU z 
^.la viSoircJe lajfe : 

6. la paix sÛloigne : 

7, Us bonnes internions des alStXtfe raà 

Untijjent : 
S« le courage des troupes 
f. efi abbatu par la douleur 
j o. & rammé par la vengeance : 
1 1 • tout le camp demeure immobile : 
:i %. les bUJfe[penfem à laperu quHls oni 
> faite ^ 

1 3 . 6* non aux bleffltres qu'ils ont reçues. 

14. Les pères mourans 

1 5 • envoient leurs fils pleurer 
1 6. fur leur Général mort. 
1 7* V armée en deuil efi occupée 
xS.âlui rendre les ^devoirs funèbres y 
'^9. & la Renommée qui fi plaît 
20. à répandrp dans CUnivers 
xi.Us accidens extraordinaires » 
^i* va remplir tome VEurope 
Xi^du récit glorieux de la vie de ce Prinçê 
a4* & du trifie regret de fa mort. 

yoiU vingt-^juatre repos qm font tou$ 
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dans Tintervalle propre pour nos vers. Il 
n'y en a point qui patient douze rems. 
Les Gx premiers font moins longs que nos 
plus petits vers*, réguliers : mais la règle 
|ui n admet point de vers^au-deflbus de 
IX fyllabes eft purement arbitraire , & 
ne fait loi qu^ dans la poëfie foûtenue Se 
riçoureufe Dans la poè'fie lyrique & fa- 
milière , elle fe réduit quelquefois à trois 
& à deux. pQuc lé fepti^me , comptons 
les tems romme on prononce : 

Les bonns \ întm \ iîons des | alUeZi 

f 10 II It , . 

fe ra \Umigent. 

Il ne lui manque que le repos de Thé- 
miftiche pour avoir tous les repos du 
^and vers. De même dans celui-ci : 

Les bliXJfex, pen \fent à \ laper \ te qiCils 

II 11 
ont faite. 

* 

Tous le$ autres font àt véritables ver^» 
fi. on le$ mefure de. cette £bcte : car le 
vers, au moins .chez nous » neft aqtce 
chofe qu ua intervalle fixé & rempli de 
iylUbeSé \ . * 
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• Pâriïii les intervalles que nous venons 
de prëfenter , il y en a pour k refpira- 
lion , d'autres p-our les repos de relprit* 
Ils font fènfibles, on ne les conteftera 
point. Mais ceux de Toreille ne*font pa$ 
fi toarûfeftes ! par teèniple ceux-ci : 

Lis ptrcs môurans 
tnvoknt Imrs. fils pUwer 
fur leur General more. 

Us ne le font pourtant pas moins que dans 
ces vers de Madanie Deshoulieces : 



\ 



Aâlire au bord de la Seine 
Sut le penchant d*un coteaa 
La bergère Celimeitift 
Laiffe paître fon troupçatu 

La rime , dira-t^n , marque les repos. 
Il eft vrai qu elle les marque plus fenfi- 
blemenf j mais ils ne laiUent pas d'être 
fènfibles fans cela : ' 

Aflire au bord de la Seine 

Sut le penchant d'un coteai» 
. la bergère Tlmarette 
^ Laiflc paître fes brebis, 

11 n'y a plus de rimes , & cependamll 
y a encore dgs>repos pour Toreitie , & il^ 
font marquez par une certaine féparaQon 

4ei objets* 



Afin qu'on ne s'imagine pas que i*exem-^ 




Père 

Bourdaloue,furlaRéfurre£tipn. Le. texte 
eft cette parole de l'Ange : Surnxit j n^ri 
ejl Aie > cccc locus ^ uhipofmrunt eum^ 

CêS paroles font bien différentes 

de celles que nous voyons Communément 

gravées 
furies tombeaux des Jiommes. 
Quelque puiffans qii ils aient étii 
à quoife reduifent 
ces magmfiques éloges 
qiCon leur donne » . 
& que nous lifons 
furcesfuperbesmaufolées 
que leur érige la vanité humaine \ 
ji cette infcriptîon i 
hîc jacet : 
Ce grand 9 
ce Conquérant i 

cet homme tant vanté dans le moni^ 
efi ici couché fous la pierre 
& enfeveli dans la pouffiere ^ 
' fans que toiu fon pouvoir^ 
^ toute fa grandeur 1^ 

Ceti 
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renpuiffe tirer. 

Il en eft bien autrement 
. à regard de Jefus^Chrifti 

ui pane tJl'U enferme 

dans lefein de la terre ^ 

qu'il en fort y 

dès le troijiémejoury 
viSoritux & triomphant. 
Au lieu daru que U gloire des Grande 
dufikle 

fe termine au tombeau \ 
cefi dans te tombeau que commence 
la gloire de ce Dieu-homme* 
Ceji y pour ainfi parler , 
dans le centre de lafàibUffe^ 
qu'il fait éclater toute fa force , 
&jufqu entre les bras de U mort 
quil reprend par fa propre vertu 
une vie bienheureufe & immorulle* 

On doit fe fbuvetiîr que le principe 
que nous voulons vérifier eft » que la profe 
doit avoir à-peu-près les mêmes intervalles 
& les mêmes repos que ceux que la verfi^ 
fication donne a la poëfie. Ût de tous ces 
intervalles il n'y en a pas un qui ne foie 
dans Tefpace marqué pour la pocfie« De 

TomeIK I 
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forte que la différence qu'il y a &^te no-* 
tre profe & notre pocfie ne confîfte nulle- 
ment dans la diifëtence des imemlles , 
mais dans la liberté qu on a de :k& chan- 
ger à tous momeçs dans la profa^ atizlieu 
que dans les vers , le premier intervalle 
fert de modèle aux. fmvans : ou û' diffé- 
rens intervalles s'entxçmeleni & s aflSlyrtif- 
£èat 9 Comxne il arcive qu^ue^^s jdans 
la poëfie lyrique , le premier. aflEartiment 
fert ordinairem^cdê modél&i^ûx autres : 
ou fi enfin cet. aâî>c(imenc lïe iktî point 
de modèle , le9 vmv m clif&reaK ^lors de 
la profe que p^r, U jrime , & par calques 
autres règles preifqiie arbitrau^s , qu'on y 
obferve. 

Examinons' n^ainten^nc comment ces 
intervalles ou nombres doivent être com- 
binez dans TOraifon. 

Dans la Poëfie c'eft ordinairement le 
premier intervalle qui fert de régie aux 
autres. Dans la proie les intervalles font 
^dépendans les uns des autres : pourvu 
Qu'ils ne pailènt point certaines bornes , 
^'ei\ a^ez. C'eft^-dire que la psofe n'eft 
$}uemprifonnée > comme dit Quintilien , 
arque la pocfie q& outre cela enchaînée* 

En général tous les intervalles donc la 
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Cômbinaifoh fait quelque fymétrie , font 
ia^iréabies. Tantôt o'eft i égalité : 

* Cet homme tant vanté dans le monda 
' ê^ici couché /bus lajHj^rC' 
& enfeveli dans lapouffierfk 

. Tantôt c'efk un intervalle inégal fuivî 
da deux qui font égaux ; 

les pères mamans' 
envoient leurs fils fleurer 
fur leur Général mort. . 

Quelquefois il y: a pf lùigtdâion afcen* 
dante : 

ce grande \ 

ce Conquérant ^ 

cet, homme tant yAt\ti d^nns U. woride% 

Quelquefois elle éfk renverfôei ^ " 

uà quoi fi réduifinâces magnifiques ilûgôi. 
qu^oa leur donne i . * 

X. 6t qwtndus lifonsjur ces fuptrhesimau^ 
^ jhiits que leur érige la vanité htMaim 1 

J . A cette trifte ir^cription : 

4* hîc jaèet. 

Quelquefois cette prôgreifion renverféd 
in^rq^e la Yivacité« 

I ij ' 
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^ Dirtf^vous qutjc mtfcntois coupable > 
Mais ce que /avois faU » tien loin d'être 
. un crime y étoit une tris^belle aSion. 

Que Je craignois d*étre condamné par le 
peuple^ 

^ // ne^ s^fi point agi defon jugement ; 
& s'il m*eûijugiyje nCènferoii tiré 
êvec un douHthonmurl 

Que les gens àt bien m*ont refufi leur 
appuit ' 
•::j.i . Cela efi: faux: 

Que j'ai craint la mort ? . 
Cejl une injure. 

• AVoki rni exemple plus court iTaitout 
conjidériy toutpzji^ tout vu. 

De toutes ces combinaifons il n'y en a 
point qui air plus de tlîgnité que celle qui 
préfente la progreflion afcendante. C'eft 
elle qui élève le ftylë , qui lui doïme cette 
alxHuLince mêlée de force &: de chaleur. 

Mais quelque belle & quelque agréa* 
ble qu eue loit , la variété left encore 
plus. Il faut tâcher de les concilier l'une 
avec l'autre , de réferyer cette progrefEon 
pour certaines penfées-qui ont de l'éclat i 
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qtii doivent être plus développées que les 
autres, & d'employer les intervalles cgau^f j 
les décroifTans, quelquefois même rompre 
les fymétries , ppur préparer des nom* 
bres plus brillants. En un mot il faut di£- 
pofer tout de manière que d'un côté oh 
évite l'afFeâation & le pédantifme , ^ 
que de l'autre côté les repos fe répondent 
éc fe diverfîfient tellement , que les objets 
fe fuivent fans fe confondre *, que l'efprit 
travaille toujours & fe repofe de proche 
en proche j que l'oreille foit frappée & 
menée par des chûtes variées & fymétri- 

Îpes*, enfin que la refpiration foit libre 
ans être lâche , & l'auditeur foit^ tou* 
jours en haleine » & dans cet exercice in- 
lenfible qu'on peut appeller l'atteatioa 
machinale. 

On pèche ^i cette matière par les deux 
excès. Il y a obfcurité &: embarras , quaiïd 
il y a trop peu de repos. Il y a afFe£kation> 

Îiuand il y en a trop » pu qu'ils font trop 
ymétriques. Par exemple , c'eft faute de 
repos ^imfans qu'on ne fe retrouve qu'^ 
vec peine dans la féconde de ces deux 
phrafes : Ceft une opinion prcfqm généra^ 
lémtnt établie qu^on peut y fans tfpritjfe 
fiùre um grande réputation dans Us arme^. 



I 
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Voilà la première : voici la féconde : 
^Mais 7« n enfuis pas plus difpofi à croire 
que des machines auxquelles Vufage des ri^ 
'jkxions ejl inconnu puijfait exercer avec 
fucch un des aHè dans lef quels il importe 
plus de féfiichir. Il y a quelques repos dans 
cetr^ phrafe , uiais -il nV en a pas aflez , 
& ils île font pas àffez fenfibles : les ob- 
jets ToiM: coftime enchevêtrez les uns dans 
es autreSé Ceft une confofion , un mé- 
langé dont l'efprit ne fe tire qu'avec pei- 
ne : & fî le leiàeur ne fe donnoit à lui- 
même la liberté dé refpîrer où le befoîn 
le prend , il feroit en grand danger d%e 
hors d'iialeine en arrivant au bout. 
- S'il y a trop de repos , ou qu*ils foîerit 
trop iymettiquQS , ou -trop brillàns pcKir 
le genre dans lequel on les ettïplpie 5 alof s 
îé difcouris devient comme mi tableau 
en mofaïque^ <>u il paroît rirè ; empèfë , 
toide àforee d'être régulier 5 ou emia il 
formé une efpete d^ mafcarade qui trâ-^ 
vèftit le geiire ,& fait figurer en grote A 
ue les nombres d*apparèils avec les cho-i 
fimplés , & les grandes cbofes avec 
nombres fimples & négligez. On fe 
'fentira dans l'exéitipté que jé'Vâii cirer, 

•Céft m difçi|4e de rElo^uenceà qui oa 
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veut donner les préceptes de foh art. On 
lui dit en parlant des orateurs : 

Il faut que Uut voix 
propre en même terni 
\ à hiaîtrifer r attention , 
à' exciter de grands mouvemens , 
pùijfe donner y , 
à la véhémence du difcours > 

la mâle vigueur ^ 
à l* élévation des fentimens^ 

la noble fierté y 
à la vivacité de la douleur , ^ . 

Téloquente énergie , 

qui leur font nécejfaires p 
pour nous frapper^ 
pour nous falfin > 
& pournous pénétrer. 
Ce n^eflpas affe^ quelU ébranle i 

il faut qu'eue tranfporte. 
Ce Tieftpas affei qu'elle impofe \ 

il faut quUlle fubjugue. _\'^ 
Ce fiefi pas ajfexj quUlle toucha \, , • 
Ufaui quelle déchire. 

voilà ce que les Latins auroient appel» 
lé numéros luxuriariSy le4uxe des nom- 
bres, Ciccron n'auroit pas manqué d'^p- 
pliquei ici ces deux vers de Lucuius ; 

I XV 
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. Quam lepidè lezeis compofbe % ut cellèruls omaes ; 
Arec 9 pavimenco « acque çmblemate vermiculato } 

On croit avoir fait des merveilles quand 
on a entafïe fymétrie fur fymétrie , & 
que toutes les penfées font en compar- 
timens *> & il fe trouve qu'au lieu d'une 
élocution noble , libre j vigoureufe , on 
n'a qu'un ftyle afFedé & un brillant pué- 
ril. 

Il y a autant de nombres dans une let- 
tre de Madame de Sevigné que dans les 
oraifons de M. Fléchier; mais l'orateur 
les a plus graduez , plus égaux , plus lan- 
çans , vibrantes numéros. Madame de Se- 
vigné ne parle point à trois tems ; elle dit 
la chofe tout uniment, feulement pour 
la dire. Fléchier' amplifie la penfée, il 
étale de TappareÂl ? il veut impofer à celui 
qui l'écoute. Madame de Seviené ne fon- 
ge point à cboifîr les mots , a faire des 
chûtes imitatives. Fléchier n'oublie rien 
de ce qui peut; donner à fon difcours de 
la force , de la grandeur , de l'éclat. U 
fonge non-feulement à lier , à ferrer les 
Tons dans fes périodes , mais encore à les 
fftire tomber de manière que la chute foit 
agréable pour l'orjîille & pour Teforit , 
ççft-à-dirç , qu'il peqfç à dppnei ^ foft 
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difcoors Téclat des Nombres , en prenant 
ce mot' ckns le fécond fens que nous lui 
avons donné ci-defTus , & que nous allons 
développer, 

Du Nombre confidirc comme Chûiç. 



/ 



Les Anciens, ayant des métrés tout 
faits pour leurs, vers , en ont porté l'ufage 
|u{ques dans leur profe. Ils ont examiné 
quels étoient les. métrés brillans , les {lm<- 
ples , & ceux qui tiennent le milieu. Ils 
ont réfervé les orillans pour les chûtes de 
la haute pocfie ; & les autres ils les ont 
donnez à la pocfie médiocre & à la profe. 
Ils ont dit : Les périodes pour tomber 
avec grâce fe termineront par un anapefte^ 
un dichorée , un péon , &c. 

Pour nous , après avoir réfervé a notre 
Pocfie le privilège abfolumènt exclufif 
des chûtes fymétriques , qui font les ri- 
mes y de même que les Anciens avoient 
féfervé les métrés brillans pour la leur , 
nous nous en fommes tenus pour le refte 
à des généralitez. Il faut, difons-nous» 
que les chûtes foient naturelles , qu elles 
ne foient ni trop relevées , ni traînantes.. 

Peut-être nicme qu en cela nous n a- 
V0115 pas moin$ d'avantage quQ U\ An- 
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ciens. Car leur art métrique ne leurdiïok 
pas tout. Il falloit que le goût feiTû». 
reillé leur fiflènt fentir i ufage qu'ils de^ 
voient faire de leurs règles artinciellesi^ 
qu'ils leur marquaflfent le t^ms, le,lieu , 
lainaniérèV Sans^ quoi ce calcul fi exa<St 
des fylkbes ne leur aur-oit pas plus fervi 
que les préceptes ds Rhétorique ne^CQCr- 
vent à un homme inepte > qui entreprend 
de faire un diicours d'éloquence. 

Ce n'eft pas pourtant que les nombres 
de notre pofe ne puiflent.ètre auflî di* 
rigez par quelques re^es^ <bns les fyllà^ 
b^ qui précédent le repos* Il y a chez 
nous des mots plus ou moinsrfonores , plus 
ou moins longs , plus ou moins graves , 
plus ou moins vifs dans leurs finales. 'Les 
pénultièmes longues fuivies d'un e muet 
ont^n général un fon plus mocleux , plais 
développé, comme funéire , éclore^ ckar^ 
manu. Les finales mafculines ont plus de 
force & plus d'éclat , comme clarté^ va^ 
leur , vertu. Pour connoître les unes & les 
autres en détail , il fuffitde parcourir les 
rimes de quelqu'un de nos poètes , qud 
qu'il foir. 

C'eft a rOrateur à en faire le choix fé- 
lon que l'exige la matière qu'il traite > ou 
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la penfée même qu il préfente , ou enfin 
la variété , laquelle n eft jamais plus né- 
"ceflàire que aan« cette partie. Mais cette 
variété eft ordinairement amenée par les 
objets mêmes , & par les mots qui les 
expriment. Quand l*Orateur eft adroit, 
tout fon art fe réduit prefque à écarter 
tout ce qui pourroit offufquer les nom- 
bres & les euipêcher de fe montrer tels 
uHs font ; on lô verra dans cet exemple 
e Fléchier : JUjufl< regarde fa vie , tantôt 
comme la fumet qui ^ellvt ^ qui s affaiblît 
en i élevant <^ qui s* exhale & s évanouit dans 
les airs : tantôt comme t ombre qui sUt$nd. 
fe rétrécit ^ fe. diffpe } fombre , vuide o* 
difparoiflante fleure. 

De même qu il y a des deniî-repos & 
des repos abfolus ; il y a aulC des demi- 
chutes , iî j'ofe parler ainfi , & iits chûtes 
finales. Vous immolez» à votre fouveraine 
grandeur de grandes victimes \ & vous frap^ 
JfeZf quand il vous plaît ^ ces têtes illuf" 
très que vou^ ave^ tant de fois couronnées. 
Ces deux phrafes font terminées Tune par 
victimes , l'autre par couronnées. Ficlimes 
eft demi-chute : couronnées chute finale. 
La première eft plus modefte , la féconde 
plus noble iC plus fonore« 
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Du Nombre conjidéri comme Mouvement* 

Le Nombre confidéré comme Mawvc* 
ment , confifte dans la lenteur ou la vîtedè^ 
& dans leurs degrez. Un ruifTeau fe hace 
de couler en fircmiflant : une rivière grofV 
fie par les pluies préfente un large front j 
marche hardiment , qubiqù en iuence * en 
attendant un obftacle qui Tirrite. Un jet 
d'eau joue dans Tair > & n'avance point. 
Le diicours , qui eft CQmpai:é aux Sots, 
en a toute la flexibilité , âc prefque tous 
les autres attributs. Il coule comme eux , 
& a prefque autant de manières de couler. 
Le mouvement d'im difcours fe trouve 
dans la compofîtion auiG-bien que dans 
l'adtion de celui qui le déclame. Mais 
on ne le fent bien que dans l'aâion, de 
même qu'il efl: dans la mufique écrite , 
& qu'il n'çft fenfîble que quand on la 
chante. 

Dans le difcours il çonfifte première- 
ment, dans un certain arrangement des 
chofes , de manière qu'elles fe produifenj: 
fucceffivement , & fe pouffçnt comme lés 
flots. 

1^. Dans la liaifon naturelle des idées 
çntr'elles , des jugémens & de$ raifonn^ 
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mens. Par ce moyen il femble que toutes 
les parties s'attirent mutuellement > 2c 
s'emportent vers le but. 
- 3^, Dans les énumérations , les détails , 
où les idées fourmillent & tombent à 
coups vifs & preflèz. 

, 4^. Dans l'emploi de certaines figures 
qui femblent donner des ailes au difcours : 
telles font la disjonâion , quitte. les co-> 
pulatives 1 la répétition qui par im effet 
contraire répète les mots, pour donner 
de nouvelles fecoufTes à la penfée , pour 
la chaflèr plus vite yinsàs fur-tout Tinter- 
rogation > qui eniporte lefprit de Taudi- 
Ifiur , le charge de répondre , Se l'exerce 
ainfi quelquefois malgré lui. . 

5 ®. Dans le mélange des brèves & des 
longues , qui rendoit l'ancien ïambique 
Il riapide » celeres iambos. La brève frappe 
la longue > & la râiftance de ceUe^ci fem* 
ble irriter l'effort de l'autre : 

- ■ p ■ - 

Beâtus illc^ui procul negotiis s 
^ Parerna rura bobu^ exercer fuis. 

Enfin dans la diftribution des nom- 
bres , lefquels donnent à chaque membre» 
à diaque incife > à chaque mot, une forte 
d'iippulfion i|ui eft de la même efpece 
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{>récifément è[ue celle d^ la mefare dâtir 
a. mufiqae. L'oreille: accotitamée à par^ 
courir une certaine éteiîdue^ s'y prcteîma-r 
chmalement & & bhff'àè& le commehce- 
meftcde refpa^e pèoar arriver au. terthe,- 
& recommencer enfuke avec la même 
aâivité. Il y a-oucre cela les diemi-^r^pos , 
les quarts de repos , qui yapoM une ed^ece 
de tendance i un pcskic'de réussicoi^ qui 
fait centre , y attirent root par U tSKpfotx^ 
Ce font toutes ces :<màljeast réunies qui 
animent tant la marcnie: d'Homère :- to\3» 
fe hâte chez lui yfemp^r^aid tvênmmftp^ 
nat^ &c le l^eur. qui \&&àii bèen loiitt 
de £e laiTet ,.ou de s'endétrmir^ie prâfTe ée 
plus en plus poiur arriver m dénountenit. 

ï}u Nombre corifidéré comme Mitre. » 

. ■ ' - • • ■ fit 

Quant au Nombi:e cociiidéré comma 
Métré ^ quoique nous n'ayons poioii, :d^ 
mètres propr^înient. dits dm$ notre l^t 
gue, cependant, comme nous avons la 
matière dont ils font cômpofez , je veux 
dire les brèves & les longues , ils fe trou- 
vent néoefl&irement dans notre profe 1 & 
nous pottifions ,fi noi«s le. voulions »fair^ 
ufage^ de tout ; ce que le^ Ai^ciems om> die 
fut cette niatiere. Les lot^ue^ ont^ plus 
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4eldimitc,l^. brèves plus de feu, Ainfi 
le difcours'où les longues domineront, 
i^a^plus majeftaeux : u les brèves dosni- 
neiil , il fera plus vif. Nous avons dit ci- 
4ey^t ce que timi$ penfions des règles dé^ 
taillées qu'on peut destiner fur cet article , 
âc^u elles ne pofuvoientremplacer legoût, 
, Maintenant pour repren^ire en deux 
na^s. tout ce que nous avons dit fur le 
Nombre > faifons voir quelle en eft Tuti- 
lice dans lui Di&ours. 

Si on conûdere lesvNombjres comme 
des efpaces terminez dans une . étendue 
convenable -, ils nïcttent à laife leiprit , 
L'oreille, la reptation de celui qui parle 
&die celui qm- écoute: ils prcfentent les 
ctbjets netteniem icparez , matlés phrafes 
par des rapports^ tym^iicuies y les font 
croître ou decroîcie félon les oirconftan-^ 
ces » & les varietit de mamef e quele goût 
lÎQEtt fatisfait.^ ib {Préparent l'aâipn du dé- 
damateor. Lël geftesl ne £iioxiient être 
gracieux , ab iqoiifist quils H'aieÊu: leurs 
ceins »,leurs. degrâL). leurs variariiàos, leurs 
inflexions ^ietfffrrepcis. Si la foinpofition 
ocatoire nd îpcâtaï. tout cela: pour y ré- 
pondre*, cela paroditit; à^peUi-près: le mb- 
jme effet qis une .daenfb faite- au violon 
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fans quil y ait concert des fons ayecleÀ 

pas. 

Si on confîdere les/ Nombres coinine 
des chûtes préparées avec art; ce font 
comme des pointes acérées au boat d'une 
flèche > qui donnent du poids , de la por-^ 
tée aux penfées , &c qui en aflurent la di- 
reâion. Âinfî quand tous les fbns font liez 
enfemble par une jufte mélodie , & qu^ou'^ 
tre cela on les attache à une finale vive 
& frappante , il en réfulte ce que Seriéque 
appelle pugnatorius mucro: Toutes les 

f>nrafes font autant de traits qui portent 
oin , Se qui font brèche. 

Enfin h on confidere le Nombre com^ 
me une forte de mouvement général de 
tout le difcours , c'eft lui qui hâte plus ou 
ipoins la compoiîtion. On. lit; une hiftoire 
tranquillement : Tefprit fe promené fans 
gène : il yoyaee comme dans un vai(Ièatt« 
Mais un plaiaoyer , un fermon vigoureux» 
nous entraîne de force. Il a dans l'argua 
mentation & dans l'amplification , une 
impémofîté , une courfe lefte & hardie 
qm double l'effort & renverfe l'ennemi. - 
D'où on peut , ce me femble , conclure 

3ue rien n'eft fi important à l'orateur que 
e iàvoir employée ^ conune il convient » 

les 
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les Nombres •, puifau ils renferment Une 
grande partie de ce degré d'éiocqtion , de 
cette verve demi - poétique , qui mérite 
feule le nom d'Eloquence. 

X. 

Dt [ Harmonie oratoire. 

L^Harmonie des fons confidérez com- 
me figues , eft Taccord des fons avec les 
chofes fignifiées. Elle confifte en deux 
points : I *. dans la convenance &le rap- 
port des fons, des fyllabes, des mots, 
avec les objets qu'ils expriment : 1^. dans 
la convenance du ftyle avec le fujet. La 
première eft l'accord des parties de l'ex- 
preffion avec les parties des chofes expri- 
mées. La féconde eft l'accord du tout 
avec le tout. 

Harmonie dans Us fons» 

Les fons fans être figurez en mots peu- 
vent fournir à l'homme , foit par leur na- 
ture, foit par leur durée, une forte de 
langage inarticulé pour exprimer, au 
moins jufqu'à un certain point , un cer- 
tain nombre de chofes. Voici comme on 
le prouve. 

Si les hommes n'avoient d'autre moyen 
Tome IF. K 
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que le gefte pour fe communiquer en- 
rr'eux leurs idées , ils imiteroienr la figure 
& le mouvement des objets qu'ils vou- 
droient repréfenter. Us cleveroient la 
main pour défigner le ciel ; ils labbaif- 
feroient, pour lénifier un lieu profond ; 
ils peindroient par imitation le cheval 
qui court , l'arbre qui tombe. Suppofé 
qu'au lieu du gefte ils n'euffent cjue la voix 
feule , & tout au plus les premières com- 
binaifons des élémens que nous avons dit 
être communes à tous les hommes; croit- 
on qu'ils ne trouveroient pas moyen de 
fe parler par ces fons ? Lorfque le befoin 
feroit prenant : l'organe de la voix agiroit 
de toute fa force > Se feroit entendre des 
fons vifs , perçans , fourds , rapides , traî- 
nans , roulans , éclatans , tous fleurez par 
les différentes impreflîons qu'ils rece- 
vroient en paffant par le gofier,fur la 
langue , à travers les dents , fur les lèvres , 
& le tout en conformité des qualitez de 
l'objet qu'il s'agiroit de défigner. 

Ce langage n'eft pas tout en fuppofi- 
tion 5 puilqu'il a une partie de fon exiften- 
ce dans les enfans, leiquels emploient fou- 
vent des fpns imitatifs.pour exprimer des 
objets doot ils ne favent pas encore les 



tioms '9 & qae dans la déclamation théâ^ 
traie , il n'y a pas une feule fcene , où il 
n'y ait des chofçs qui ne s'expriment que 
par les tons de la voix & les fons imitatifs. 
Ces fons imitatifs font fondus dans tou- 
tes les langues : ils en font comme la bàfe 
fondamentale. C'eft le principe qui a en- 
gendré les mots. On les retrouve dans 
une infinité de termes de toutes les lan- 
guei : c'eft ainfî qu'on dit en françois î 
gronder y murmurer ^ tonner ^ JiffUr y ga- 
rgouiller j claquer , briller ^ piquer , lancer^ 
bourdonner ^ 6*c. L'imitation muficale fai- 
fit d'abord les objets qui font bruit , parce 
que le fon eft ce qu il y a de plus aifé 
à imiter par le fon *, enfuite ^ ceux qui foht 
en mouvement , parce que les fons, mar* 
chant à leur manière , ont pu par cette 
manière exprimer la marche des objets* 
Enfin dans la configuration même & la 
couleur, qui paroifloient ne point don- 
ner prife à rimitation muficale , l'imagi- 
nation a trouvé des rapports analogique^ 
avec le grave , l'aigu , la durée , la lenteur, 
la vîteUe , la douceur , la dureté , la lé- 
gèreté , la pefanteur j la grandeur , la pe- 
titeffe , le mouvement , le repos , &c. La 
joie dilate , la crainte rétrécit, l'efpérance 

K ij 



148 Principes de la 
fouleve , la douleur abbat : le bleu cil 
douX', le rouge eft vif, le verd eft gai. 
De forte que , par ce moyen , & à laide 
de rimagination , qui fe prête volontiers 
en pareil cas , prefque toute la nature a 
pu ctre imitée plus ou moins , & repré- 
lentée par les fons. D'où je conclus que 
le premier principe pour Tharmonie eft 
d'employer des mots ou des phrafes , qui 
renferment par leur douceur ou par leur 
dureté, leur lenteur ou leur vîtellè , l'ex- 
prefCon imitative qui peut être dans les 
Ions. 

Tous les grands poètes s'en font fait 
une règle. Homère & Virgile l'ont fuivie 
par-tout. S'il s'agit de peindre un athlète 
dans le combat *, les vers s'élèvent, fe 
courbent , fe dreflent , fe brifent , fe hâ- 
tent , fe roidiflent , s'allongent à l'imita- 
tion de celui dont ils repréfentent les 
mouvemens. 

S'agit - il de bâillemens , d'hiatus , de 
peindre quelque monftre à cinquante 
gueules béantes ? 

Quioquaginca atris immaois hiacibus hydra , 
Incûs habec fedem. 

Faut-il peindre les cris douloureux qui 
fe perdent dans les airs , les cliquetis des^ 
chaînes } 
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Hînc exaudiri gemitus , & llsva fonare 
Verbera : cum (Icidor ferri , traûxque catenx. 

J'en appelle à ceux qui ont de l'oreille : 
ne trouvent-ils pas dans ces vers le lan- 
gage inarticulé & naturel dont nous par- 
lons ? 

Il en eft de même de ceux-ci de Ra- 
cine : 

. Jufqu'au fond de nos cœurs notre (àng s*e(l glacé. 
Des courfiers attentifs le crin s'eft hécifle. 
Cependant y fur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros bouillons une montagne humide , 
L*onde approche , fe brife , & vomit à nos yeux , 
Parmi des flots d écume un monftre furieux. 
Son fronc large eft armé de cornes menaçantes , 
Tout Ton corps eft couvert d'écaillés {aunifTante^. 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 
Ses longs mugiiTemens font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage. 

. la terre s'en émeut : l^air en eft infeâé ; 
ht flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Sang glacé y crins hérijfez»^ s^ilévc à gros 
bouillons : ronde approche ^fe brife : fon 
front large ef arme \ fa croupe fe recourbe. 
Tous ces mots ont le cara6tère imitatif. 
Citerai - je Defpréaux qui parle ainfi 
d'un jeune poëte \ 

Sa fDufe déréglée en fes vcis vagabojuls» 

K iij 
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Et ailleurs : 

Les Chanoines vermeils de brilUns de fancé , 
S'en^raiJJoient d'une Ungtu & faince oifîvecé : 

Le premier de ces deux vers ^ft riant, 
clair ; l'autre eft lent & parefleux. 

Ce poëte en a une infinité qui ont ce 
degré de perfeftion (a). 

Pour fcntir tout l'effet de cette harmo- 
nie , qu'on fuppofe les mêmes fbns dans 
des mots qui exprimèroient des objets dif- 
férens : elle y paroi tra auflî déplacée que fî 
on s'avifoit de donner au mot Jiffier la 
fignification de celui de tonner , ou celle 
èiicUur à celui de foupirer 2 & ainfi des 
autres. 

La durée des fons peut contribuer auffî 
à l'expreflîon. Les Grecs & les Latins 
avoient fur nous cet avantage , que cer-^ 
caines de leurs voyelles étoient plus Ion- 
ques qu'aucunes des autres. Cette lon^ 
gueur étoit fi confidérable qu^ils avoient 
mventé des lettres exprès pour l'exprimer, 

3uoique ce fut le même fon : on le voit 
ans l'oméga , qui a le même fon que l'o^ 
micron^ Ces longues contribuoient beau- 
coup à carac^éruer c0rtaines exprefiiotUl 

( 4 ) Yoyçz Tome I. |>a|. 1 5 v 
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muiicales •, parce qu'il eft évident que plus 
un fon eft bref, plus il eft fec \ que plus il 
eft long , plus il eft aifé de le faire ptein , 
nourri , fonore. Nous avons nps longues 
à notre manière & par comparaifon avec 
les brèves. Nous en avons même d'auflî 
longues prefque que les plus longues des 
Latins y comme phantônie , blême ; mais 
nous en avons peu. En récompenfe nous 
avons l'avantage des très-brèves > qui nous 
fervent admirablement pour peindre par 
imitation la vivacité. Nous en ayons me- 
me qu'on ne prononce prefque pas , com- 
me dans ente/ement > czchetèy &c« De 
forte que fi nous avons moins que les 
Grecs & les Latins ce qui peint la lenteur 
du mouvement , nous avons , par retour > 
plus qu'eux ce qui peint la vitefTe & la ra- 
pidité. 

La longueiu: des t^ot:$ a le même eiFet 
dans le ducours que la longueur des fons. 
Mais notre Langue n'a point de défa^ 
vantage de ce coté-U : parce que outre 
que nos mots ne font par eux-mêmes ni 
trop courts , ni trop longs ; nos articles » 
nos prépofitions , nos auxiliaires , quoi^ 
que féparez dans la grammaire , ne le font 
point dans le difcours. Ils ne font qu'un 

K iv 
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mot avec le mot principal. L'unité de l'i- 
dée qu'ils repréfentent les identifie. Ainfi 
on prononce comme un feul mot ,/> chan- 
te y y ai chanté : la gloire ; des vainqueurs. 
Les articles & les pronoms font des pièces 
d attache dont toutes les Langues ont l'é- 
quivalent. 

Telle eft l'harmonie qui convient aux 
mots pris féparément yjingulis , il y en a 
une autre encore qui leur convient , lorf- 
qu on les confidere comme liez entre eux : 
collocatis. 

De même que tous les objets qui font 
liez entr'eux clans l'efprit , le font par un 
certain caraâère de conformité ou d'op- 
pofition qu'il y a dans quelqu'une de leurs 
îaces s de même auffi les pnrafes qui re- 
préfentent la liaifon de ces idées doivent 
en porter le caraftère. Il y a des phrafes 
plus douces, plus légères , plus narmo- 
nieufes , félon les mots qu'on a choifiis , 
félon la place qu'on leur a donnée , fé- 
lon la manière dont on les a ajuftez en- 
tr'eux. Quelque fine que paroiffe cette 
harmonie , elle produit un charme réel 
dans la compofition , & un écrivain qui 
a de l'oreille ne la néglige pas. Cicéron 
7 eft exad autant que qui] que ce foit : 
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£tfi homini nihil ejl magis optandum > 
quàmprofptra , œquabilis , pcrpetudquc for" 
tuna yfecundo vitœ 9 fine utlâ off€nfi9nt y 
curfu : /amen fi mihî tranquilla & placata 
cmnia fuiffeni y increditili quâdam & penh 
divinâ , quâ nunc vefiro beneficio fruor^ lœ^ 
titice voluptate camijjem. Toute cette pé- 
riode eft d'une douceur admirable , nul 
choc dcfagréable de confonne> beaucoup 
de voyelles , un mouvement paiHble & 
continu que rien n'interrompt , & qui 
femble aidé & entretenu par tous les fons 
qui le rempliflent. 

Voici un exemple d'une conftrudion 
dure , par laquelle on peint des prépara- 
tifs de guerre. 

Ut bclli fignum laurcnti Turnus ab arec , 
£xtulit , & rauco (liepuerunc cornua caatu y 
Ucque acres concufCc equos > ûcque impulic arma \ 
Extexnplo turbati animi : fîmul omne cumuica 
CoDJurac crepido Lacium , facvirque juventus 
£ff*era. Duâores primi Meilâpus & Ufens y 
Contemcôrqnc deûm Mezencius undique cogunc 
Auzilia ^ lacos vaftant culcoribus agros : 

Cette fuite de fons s'accorde parfaite- 
ment avec le fujet : elle eft auflî dure, auffi 
efcarpée qu'elle peut 1 être : Laurenti Tur- 
mis : ab arceextulit : rauco firepuêre : m* 
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que acres : & dans le même vers , utque 
impulit^ &c. Cet appareil de guerre n'a 
pas trop un objet déterminé pour Fima- 
gination ; mais l'idée générale produit un 
lentiment d'horreur^uquel l'imagination 
prête une forte de figure , & dont lart imi- 
tateur repréfente au moins quelque partie* 

Harmonie du fiylt^ 

La féconde efjpece d'Harmonie eft celle 
du ton général, foit de l'écrivain qui 
compofe , foit de Taâeur qui déclame ^ 
avec le fuiet pris auffi en général , & dans 
fa totalité. De même qu'on ne doit point 
réciter d'un ton comique les vers de Cor- 
neille, ni d'un ton héroïque ceux de Mo- 
lière , à moins qu'on ne veuille faire une 
parodie , de même auffi il faut rendre à 
chaque fujet le ftyle qui lui appartient : 

Defcripcas fcrvarc vices , operumque colores 
Cur ego , fî nequeo ignoroque , pob'ca falucor \ 

Quand je dis le fujet , c'eft le fujet revêtu 
de toutes fes circônftances. Il n'en faut 
qu'une , quelque légère qu'elle foit , pour 
le changer : par la raifon que mille &: un 
ne font pas mille. 

L'eflTentiel eft donc , pour éviter la pa-^ 
rodie > dç bien connoîcre le fujet qu'on 
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traite •, d'en fentir le poids , l'étendue , les 
degrez de dignité. Cela fait , il faut lui 
donner les penfées > les mots , les tours , 
les phrafes qui lui conviennent. 

Il y a bien de la différence entre le ftyle 
élevé 5 & le ftyle fimple* Les anciens ont 
marqué cette différence par rapport à 
leurs langues •, mais je ne vois pomt de 
Rhéteur moderne qui ait effayé de la 
faire fentir dans nos Ecrivains françois. 
Préfentons-en d'abord quelques exemples 
fenfibles. 

Voici comme Madame de Sevigné ra- 
conte la mort de M. de Turenne , dans 
une lettre à fon gendre : »C'eft à vous 
V que je m'âdrefle , mon cher Comte » 
» pour vous écrire une des plus fâcheufes 
ï» pertes qui pût arriver en France : c'eft 
•* la mort de M. de Turênne. Si c*eft moi 
» qui vous l'apprens , je fuis alïurée que 
» vous ferez auflî touché St auffi déiolé 
w que nous le fommes ici. Cette nou- 
I* velle arriva lundi à Vérfailles. Le Ro| 
>» en a été affligé comme on doit Tctrô 
w de la perte du plus grand capitaine , 8c 
w du plus honnête -homme clu monde, 
» Toute la Cour fut en larmes ; & M. de 
Jî« CpndQm penfa s'évanouïr. On étoit prèc 
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n d'aller fe divertir à Fontainebleau : tout 
9» a été rompu. Jamais un homme n'a été 
«s> regretté fi fincerement. Tout Paris , & 
» tout le peuple , étoit dans le trouble &c 
» dans rémotion. Chacun parloir , & s'at- 
» troupoit pour regretter ce héros. Je 
» vous envoie une très-bonne relation de 
» ce qu'il a fait les derniers jours de fa 
>» vie. C'eft après trois mois d'une con- 
» duite toute miraculeufe , Se que les gens 
» du métier ne fe laflent point d'admi- 
»rer , qu'arrive le dernier jour de fa 
9> gloire & de fa vie. 

Voilà un morceau bien écrit ; mais 
dans le ftyle le plus fimple. La matière 
par elle-même eil: grande ; mais le genre 
dans lequel on la traite eft le plus petit 
de tous. Il faut donc que la matière s'a-* 
baide 8c fe réduife au niveau du genre : 
c'eft la règle. Comment s'y réduit-elle ? 

Le premier privilège du genre épifto- 
laire eft la libené. En coni^quence , on 
a pu mêler avec la matière , des circonf- 
tances qui ne tiennent qu â la perfonne » 
ibit qui écrit , foit à qui on écrit : Ce^ 
â vous y Comte • •. • fi cefi moi qui vous 
r apprends jjt fuis ajfuree que vousfere[ auffi 
touche^ auffi défoU que nous lefommes ici. 
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En fécond lieu > il y a plufieurs phrafes 
communes : une des plus fâcheufès pertes 
qui put arriver en France. Affligé de la per- 
te du plus honnête^homme du monde. On 
étoitprit d! aller fe divertir à Fontainebleau^ 
tout a été rornpu. . .je vous envoie une trïs^ 
bonne relation . . . les gens du métier. 

Les grands mots font évitez. Il y a & 
plus grand Capitaine , mais le refte de la 
phrafe , qui tient du trivial , rabaiflfe ce 
mot y &le plus honnête-homme du monde. 
Le terme héros n'a rien d'emphatique , ni 
<i'afFeâ:é : il le falloir pour M. de Turenne. 

Les chûtes font toutes négligées : aujffi 
défolé que nous le fommes ici: tout a été 
rompu. 

Enfin , & c'eft , je crois , le caradère 
le plus marqué du ftyle fimple , il n'y a ni 
mélodie marquée , ni harmonie foutenue, 
ni nombre feniîble : tout eft négligé : un 
membre n'amené pas un autre membre : 
il n'y a point de progreflion dans les 
idées , dans les phrafes : tout y reflTem- 
ble à des gens épars , plutôt qu'à des fol- 
dats rangez. 

On va voir le contrafte dans le morceau 
de M. Fléchier que je vais citer. Cet ora- 
teur eft en chaire > il parle fur la matière 
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la plus couchante , la plus élevée » ( c't& 
la mort d'un héros qui fauvoit l'Etat ) en 
préfence de l'afTemblée la plus refpeâ:able 
d'un erimd royaume. Ira-t-il fe mettre 
lui-même dans fon récita Caufera-t-il 
fans façon comme avec un ami t Laiflera^ 
t-il fortir fes mots , fes penfées , fes phca-^ 
fes fans y faire attention } 

9» Déjà frémiflbit dans fon camp Ten- 
i# nemi confus & déconcerté. Déjà pré- 
w noitl'eflbr pour fe fauver dans les mon- 
9» tagnes cet aigle dont le vol hardi avoir 
9» d'abord, effrayé nos provinces. Ces fou* 
j* dres de bronze que l'enfer a inventez 
»» pour la deilruâion des hommes , ton^ 
M noient de tous cotez pour précipiter &C 
«» favorifer cette retraite : & la Francç en 
w fufpens attendoit le fuccès d'une entre- 
9f prife y qui , félon toutes les règles de la 
9> guerre étoit infaillible. Hélas l nous fa^ 
j» vions ce que nous devions efperer ; &, 
»' nous ne penfions pas à ce que nous de* 
»> vions craindre. . . . O Dieu terrible y 
9» mais jufte en vos confeils fur les en* 
9> fans des hommes ! vous difpofez & des 

9» vainqueurs & des viâroires vous 

.w immolez à votre fouveraine grandeur 
t> de grandes viâimes : & vous frappez p 
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>* quand il vous plaît , ces têtes illuftres 
» que vous avez tant de fois couronnées. 
N'attendez pas , MeflSeurs , que j'ou- 
vre ici une fcène tragique ; que je re- 
«> prcfente ce grand homme étendu fur 
» fes propres trophées; que je découvre 
*». ce corps pale & fanglant, auprès duquel 
" fume encore la foudre qui l'a frappé \ 
>* que je fafïe crier fon fang comme ccr 
M lui a Abel , & que j'expoîe à vos yeux 
M les triftes images de la Religioii & de 
w la Patrie éploree. ... 

w Je me trouble, Meflîeurs , Tiirenne 
M meurt, tout fe confond : la fortune 
M chancelle , la victoire fe laflè , la paix 
" s'éloigne , les bonnes intentions des air 
»> liez fe ralentiffent. . . . L'armée en deuil 
M eft occupée à lui rendre les. devoirs fu- 
»* nébres , & la Renommée qui fe * pkît i 
M répandre dans T Univers les accidens 
»> extraordinaires , va remplir toute l'Eu- 
*• rope du récit glorieux de la vie de ce 
9* Prince , & du trifte regret de fa mort. 

Cet exemple fuffit pour fournir toutes 
les différences du ton élevé avec le ton 
bas & fîmple. Qui croiroit que M. de Se- 
vigné a dit la même chofe , & qu elle a 
pris à-peu-près les mêmes tours ? Si on 
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y regarde de près , on verra la conformité. 
Mais quelle différence dans les penfées » 
dans les mots , dans les phrafes ! Encrons 
dans le détail. 

D'abord M. Fléchier emploie les ter- 
mes les plus énergiques , c'eft - à - dire , 
ceux qui peignent la chofe à Tïmagina- 
tion en même tems qu'ils la font entendre 
à Tefprit : frémijfoit , pnnoit ttjfor. . . ctt 
aigle dont U vol hardi. . . ces foudres de 
bronze tonnoienu ...la France enfufpens 
attendoit , &c. 

2 ^. Il y a des tours fînguliers & hardis : 
déjà frémijfoit C ennemi .... déjà prenoie 
Peffor^ &c. Ces conftrufitions font inufî- 
tées dans le ftyle iimple. 

î*. Les grandes figures : Texclama- 
tion : hélas ! Tapottrophe : O Dieu terril 
Blcy &c. les antithèfes marquées : vous 
difpo]e[ des vainqueurs & des viSoircs. Le 
ton iimple n'a point cet air animé , ces 
éclats qui portent avec euxl'aétion même 
de l'orateur qui déclame. On fent qu'il 
eft en chaire > on l'entend , on voit fon 
gefte. 

4^. L'amplification règne par -tout. 
C'eft - à - dire que l'Orateur préfente fes 
idées plufîeurs tois chacunes > maÂs cha- 
que 
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que fois avec quelque accroiflement de 
grandeur & de force : déjà frémijfoit . . * 
déjà prcnoit Vcjfor > &c. Dans le ftyle fim- 
ple on fe contente de dire la chofe une 
fois : M. dt Condom stfi évanoiiu On étoit 
prêt d'aller à FomaincbUau y tout a été 
rompu. 

5 *. Il y a la diftribution & la progref- 
fion des nombres : c'eft-à-dire , qu'il choi- 
fit dans fes phrafes les intervalles les plus 
majeftueux , & qu'il les fait croître avec 
une certaine proportion : 

I . iSTxittendc^pas , Mt/peurs , qucj*ou^ 
vrc ici unefcine tragique ; 

1. que je repréfente ce grand homme 
étendu fur fes propres trophées s 

3. qtuje découvre ce corps pâlt &fan^ 
glant»^ auprès duquel fume encore la foudre 
qui ta frappés 

4.. qutjefaffe crier Jonfang comme celui 
iAbel , & quefexpoft à vos yeux les ima^ 
ges de la Religion & de U Patrie éplorée : 
voilà quatre membres qui vont tous en 
croiffant : c'eft ce que nous avons ap- 
pelle la progreflîon afcendânte des nom-^ 
bres , ou des intervalles dans lefquels une 
phrafe eft renfermée. Cette diftribution , 
qui fe trouve prefque par-touc dan$ le 
Tome IF. L 
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hdut ftyle , préfente à refpric une forte de 
pyramide > qui a fa pointe & fa bafe , Se 
torme une hgure qui réunit i la fois la 
variété ôc l'unité. 

<>^« Les chutes de phrafes > lefquelles 
font plus marquées»plus préparées^lus va^ 
riées que dans le ftyle Cimple^Scène tragiqut 
eft diu: & fifïlant : propres trophées eft fo- 
nore & vigoureux : U foudre 'qui Cafrap^ 
/f€ ,eft fort & {ec : mfts images de la Re- 
ligion & de iu Patrie éplorée , eft doux , 
trifte , un peu tramant à caufe de la der* 
ntere fyllabe d'q^ru qui n'a nulle con- 
fîftence. 

7®. Et j'aurois dû le mettre le pre- 
mier : les fons font maies > vigoureux » 
afiè^ fournis de confonnes , les mots font 
k>tig8 ) harmonieux : Déconcerté , monta^ 
gne , provinces , en/ans des hommes , /bu^ 
vtraine grandeur , foudre , trophées , ima- 
ges de ta Religion éfhrée , &c , tout eft 
noUe & ma^ueux. 

M. Fléchier ne pouvok dire que M. de 
Turenne étoit le plats honnête-éomme du 
monde • • • que fa isûort étoit une des plus 
fâchées pertes fui pût arriver. • , que les 
gens du méder ardmiroient ce qu'il avoit 
éaif • De ODcme » fi Madame é^ Sevigac 
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eut employé les gra,nds mors y^ les figures , 
les inversons , l'harinonie foutenue , l'am- 
plification n les nombres triplez , elle 
n'eût point fait une lettre. 

Ces excès font aifez à éviter , parce 
que les extrêmes font allez éloignez l'un 
de l'autre pour qu'on ne s'y jçtte point 
alternativement ; mais il y a des degrez 
moins fenfibles , des genres plus voilins , 
quoiqu'entierement léparez , dans lef- 
quels on prend le cî 
fait des vers épiques 
lyriques : un comiqi 
tragique» Chacun a fbn goût perfonnel > 
éc croit bon pour les autres ce qu'il a;nie 
pour foi* Il faudroit que l'aqteur qui 
compojfe fut en quelque forte ideppfié 
avec le fujet cju il traite ; qu'il ne pensât, 
qu'il pe s'exprimât que par lui : ôc le plus 
iouvent c'eft le fujet qui parle par l'Au- 
teur : il prend la couleur de l'hopiime , & 
perd au moins une partie de la fiôn|^e. 
Si le fujet faifoit feui la loi dans la com- 
pofition > on verroit chaque idée , chaque 
objet en prendre le ton , à mefure qu'il 
arrive , & fe fpndre dans le tableau , de 
manière qu'il y fit variété , fans rompre 
l'unité. Les grandes chofes s'abailTeroient 

L il 
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fans fe dégrader, les petites s'éleveroient 
fans perdre leur fimpiicité. C'eft par ce 
moyen qu Homère , Virgile , Defpréaux > 
Racine & la Fontaine lont devenus les 
modèles du beau : & c'eft par le moyen 
oppofé que Lucain & Seneque , & quel- 
ques autres qu'on pourroit citer , font des 
exemples du contraire. 

De ces deux eipeces d'harmonie , la 

{)remiere , qui eft l'accord des fons avec 
es objets , ne fe trouve guères que dans: 
la poëfie , & fur-tout dans la haute pocfie ; 
parce que les poètes perfonifiant dans 
leur enthoufiafme tout ce qui eft dans la 
nature , donnant à tout du mouvement & 
de l'aûion , & une aûion vive , l'imita- 
tion eft plus aifée à pratiquer , & les ref- 
femblances plus fenubles. Dans les au- 
tres genres , où il s'agit autant de raifon- 
ner que de peindre > cette harmonie eft 
beaucoup moins fréquente , & moins re- 
marquable. Tout fe réduit prefqu^ à la 
mélodie , & à U féconde efpece /d'har- 
monie.. 

On dira peut-être que tout ceci eft de 
peu d'ufage ; que ces obfervations font 
i;rop peu lenfibles pour aider un auteur 
qui écrit , ou éclairer un leâeur qui veut 
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juger. Mais les obfervations de Cicéron, 
de Denys d'Halicarnafle , de Quintilien 
font plus fubtiles encore , & cependant 
ils n'ont point cru qu'elles dûdent être 
inutiles. Leur exemple eft fans réplique. 
D'ailleurs elles peuvent aider un maître 
à développer tout ce qui a rapport à l'élo- 
cution. C'eft par ces principes que De- 
nys d'Halicarnafle a diflequé les plus fines 
beautez d'Homère , d'Hérodote , de De- 
moflhene. Si les beautez de l'élocution 
oratoire ou poétique étoient palpables , 
qu'on pût les toucher au doigt & à l'œil , 
comme on dit , rien ne feroit fi commun 
que l'Eloquence : ufi médiocre génie pour- 
roit y atteindre. Et quelquefois faute de 
les connoître aflez , un homme né pour 
l'Eloquence refte en chemin , ou s'égare 
dans la route. Quelque peu fenfible que 
foit l'influence de ces règles dans la com- 
pofition , elle n'en eft pas moins réelle. 
L'oreille & l'efprit s'y foumettent fans s'en 
appercevoir. Cçoit-on que Cicéron ne 
les pratiquoit que par le feul inftindfc > 
Sup^fé d'ailleurs qu'elles ne guident pas 
l'Auteur tandis qu'il compofe, parce qu'il 
eft occupé d'autres foins*, du moins, quand 
il rôyoit fa compofîtion avec un efprit li- 

L iij 
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bre , il fe raflure lui-même par ces règles, 
ou fe réforme dans les endroits où il s'en 
eft écarte : In pfmctptis his hanc vim & 
hànc UtUitauin ijfe arbitrer ^ non ut ad 
r^fkndum ^ttod dicamus anc ducamur ; 
fcd ut ea nîtœ ^rtaturd ^ quœjludio > que exer-^ 
citatidne -confequim^r y aut re3a effît ^o^nfi- 
dûtnuSy aut prava inuUigafnus^ cum quà 
re/erenda diâictrimus. Cic. -de Inv. lib. i. 
nûm. 5^. 

XL 
Du Styk. 

Les mots «tant ch^ifîs & arrangez fé- 
lon les loix de l'harmonie *& dii nombre x 
relativement à Péievation on à k fimpli-. 
cité du fttjet qu'on traite», il en réfrite i3e 
qu'on appelle le Styk. 

Ce mot fignifioit atftr^fois l'aiguilte 
dont 6n fe fcrvoit jpour écrire fur les ta- 
blettes -enduites *de cire. Gettt a'îguitle 
ctoît pointue par lin boilt , & applatiê par 
l'autre, pour efecer, quand on le vou- 
loir : -c^ ce qui a fait dire à -Horace : 
Sœpcjfylùm "vthass , effacez -fouvent. Il fe 
•prend aujourd'hui pour là manieie j le 
ton y la couleur , qui flfigne fenfiblemeiit 
'dans un 'ouvrage^ ou mns quelqu'une 4ç 
4es ipar(;içs, , ♦ 
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Il y a trois fortes de Style , le fimple , 
ie moyen &c le fublime , ou plutôt le 
Style élevé. 

Le Style fimple s'emploie dans les en- 
tretiens familiers , dans les lettres , dans 
les fables. Il doit être pur , clair , fans or* 
nement apparent. Nous en développe- 
rons les caradfêres ci-après. 

Le Style fublime eft celui qui fait ré- 
gner la nobleffe, la dignité, la majefté 
dans un Ouvrage. Toutes les penfces y 
font nobles & élevées : toutes les exprel- 
fions graves , fonores , harmonieufes , &c. 

Le Style ful|||înie & ce qu on appelle 
le Sublime ne loiit pas la même cnofe. 
Celui-ci eft tout ce qui enlève notre am«, 
qui la faifit,qui la trouble cout-à-coup, 
C'eft un éclat d'un moment. Le Style fu- 
blime peut fè foutenir long-tems: c'efl: 
un ton élevé , une macche noblç &ç m^ 
jeftueufe : 

J*ai vu l'iropie adoré fur la terre : 
Pareil au cèdre il poc^ic dam les cieux 
Son front audacieux : 
Il fembloii à fon gré gouveraer le tonnerre ^ 
Fouloic aux pieds fes ennemis vaincus : 

Je n*ai fait que pafTer , il n*écoit déjà plus. 

» 

Les cinq pxenûers veri font du ftyle fjâr 

L iv 
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blime , fans être fublimes , & le dernier 
eft fublime , fans être du ftyle fublime. 
Nous avons traité du Sublime au com-* 
mencement du troifiéme volume. 

Le Style médiocre tient le milieu entre 
les deux : il a toute la netteté du ftyle 
fîraple , & reçoit tous les ornemens & 
tout le coloris de l'Elocution. 

Ces trois fortes de ftyles fe trouvent 
fouvent dans un même Ouvrage , parce 
que la matière s'élevant & s'abaiflant , le 
ftyle qui eft comme porté fur la matière, 
doit s'élever auffi , & s'abaiflèr avec elle. 
£t comme dans les maàqF^s tout fe tient , 
fe lie par des nœuds fècrets , il faut auilî 
que tout fe tienne & fe lie dans les 
ftyles. Par conféquent il faut y ménager 
les paflTages , les liaifons , afFoiblir ou for-* 
tifier inlenfiblement les teintes : à moins 
que , la matière ne fe brifant tout d'un 
coup , & devenant comme efçarpée , le 
ftyle né foit obligé de changer au(ïi bruf-* 
quement, Par exenaple , lorfque Craflus 
plaidant contre un certain Brutus qui 
deshonoroit fon nom Se fa famille , vit 
pafïer la pompe funèbre d'une de fes pa-« 
rentes , qu'on portoit au bûcher , il ar-» 
V^t^ Iç çorp ;» ^ d,dreilant h parole â 
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Brutus , il lui fit les plus terribles repro- 
ches : Que voule[-vous que Julie annonce à 
votre père , à tous vos ayeux , dont vous 
voye:^ porter les Images ? Que dira-t-elle a 
ce Brutus qui nous a délivrez, de la domina-» 
iion des rois ? &c. Il ne s'agiflbit pas alors 
de nuances ni de liaifons fines. La ma*- 
tiere emportoit le ftyle , & c'eft toujours 
à lui de la fuivre. 

Le ftyle peut être périodique , ou coupé. 

Le ftyle périodique dft celui où les pro- 
poficions , ou les phrafes , font liées les 
unes aux autres, foit par le fens même, # 
foit par des conjon£kions. 

Le ftyle coupé eft celui dont toutes les 
parties font indépendantes & fans liaifons 
réciproques. Un exemple fuffira pour les 
deux efpeces. 

Si M. de Turenne n*avoitfçu que com'- 
battre & vaincre ; s'il ne ietoit élevé au* 
dejfus des vertus humaines \fifa valeur & 
fa prudence navoient été animées d'un ef^ 
prit de foi &de charité \ je le met trois au 
rang des Fabius & des Scipions. Voilà une 
période qui a quatre membres , dont le 
lens eft fufpenciu : Si M. de Turenne ria-- 
voitfçu que combattre & vaincre , fi'c : ce 

fçns n eft pas achevé , parce que U con- 
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jonâioti fi promet au moins un kconà 
membre : amiî le ftyle eft là périodique* 
Le veut-on couper , il fuffit d oter la con- 
îonâîon : M. de Turtnnc a fçu autre choji 
^«t combattre & vaincre^ IlsUfi élevé até^ 
iiejfus des vertus humaines. Sa valeur &/a 
prudence éeoieru animées d*un efprit de foi 
& de charité. Il efl bien au-deffus des Fa*" 
Uits , des Scipions, Ou fi on veut un autre 
eiemple. Il pajfe le Rhin. Il obferve les 
mouvemens des ennemis* Il relève le coura-^ 
ge des Alliez, , &c. 
\ On peut donc définir la période : Une 
penféé compofée de plufieurs autres pen- 
sées y qmi oot chacune un fens fufpendq 
jnfqu a un dernier repos y qui eft commun 
â toutes. 

Chacune de ces penfées , pfife féparé- 
^nent , fe nomme membre de période. 

Quand il n'y en a que deux , la p4- 
tiode eft à deux membres : quand il y en 
a citais elle eft à trois memores : quand 
ii y en a quatre , elle eft à quatre mem- 
Ines : mais s*il y en a plus de quatre , 
ce n'eft plus une pérkme & c'^ un di£- 
•cours periodk|ue. De même s'il n'y a 
qu'un feid fnê«ibre , qudique nombreux 
qu'il foit^ ce n'eft point fcopj:eu),^Q£ w^^ 



LiTTiîiATURE. IILPart. 171 
période , quoique plufieurs auteurs lui en 
aient donné le nom- 

Quelquefois ie^s membres de la période 
font compofez d'autres parties , qu'on 
ajppdle incifes. Les incifes fervent à nour- 
rir , à fortifier > à étendre la penfée : Dieu 
-tiH y quand il le veut , des tréfors de fa . 
Providence les grandes âmes , &c. Quand 
il le veut eft un incife. Il fuffit d'en avoir 
la notion ^ & tous les préceptes qu'on en- 
taJfife fur cette partie font une aépenfe d 
pure^rtfe. 

Il €»i eft de même des reg^s qui règar- '" ' 
dent t«s membres de la période. C'eft 
aflez qu'on fâche que s'ils font trop courts, 
ils n'auront point <le confiftence 5 que 
s'ils font trop lowgs , ih manqueront de 
mouvemcfnt -, que les chiâtes de chaque 
*nembre doivent être accompagnées de 
quelque agrément , & que oefle du der- 
*nier membre doit on avoir p^lus que les 
autr# ;^ enfin que les penfées doivent y 
être enchaflces fans gêne , & fe fuccéder 
de manière (rue > dans la progreflîon , les 
•dernières a^joutent toufouîis q^lqjoe cKofe 
i celles qui ^ks précédent. 

Le Style périodique a deux avantages 
4fu: k St^e coupé ; le premier > qu'il e^ 
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F lus harmonieux : le fécond , qu'il tient 
efprit en fufpens. La période commen- 
cée , 1 efprit d!e l'auditeur s engage , & eft 
obligé de fuivre l'orateur jufqu au point j 
fans quoi , il perdroit le fruit de l'atten- 
tion qu'il a donnée aux premiers mots* 
Cette fufpenfion eft très-agréable à l'au- 
diteur , elle le tient toujours éveillé & en 
haleine. 

Le Style coupé a plus de vivacité & 
plus d'éclat. On les emploie tous deux 
tour-à-tour , fuivant que la matière l'exi- 
ge. Selon Cicéron , c'eft le ftyle coupé qui 
doit être employé le plus fouvent: JVig- 
que ftmptr uttndum ejl perpttiiitatc , & 
quaji convtrjiom vtrborum ; fedfœpè car^' 
pcnda membris minutioribus oratio eft* La 
variété néceflaire en tout, l'eft dans le 
difcours glus qu'ailleurs. Il faut fe défier 
de la monotonie du ftyle , & /avoir paf- 
fer du grave au doux , duplaifant aufevhre» 

X I L ^ • 

Qualité^ du Siyle. 

Parmi toutes les qualitez qui carafté- 

. rifent le bon ftyle , & .qui font en partie 

les mêmes que celles dont nous avons 

parlé au commencement de cet Arcickj 
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il en eft une qui furpaffe toutes les au- 
tf es , & qui femble les renfermer. Ceft 
la Naiveté. 

Pour en donner une idée précife, il 
ne faut point dédaigner d'entrer dans 
quelques détails affez menus. L art de 
bien dire eft fi beau l il eft d une fi gran- 
de utilité l En eft-il qui mérite d'être étu- 
dié avec plus de foin > Un Peintre tra-' 
vaille toute fa vie pour parvenir à repré- 
fenter au naturel les gouttes d'eàu, Ip 
duvet des fruits , la moiteur de la rofée : 
un Muficien étudie les plus petites diffé- 
rences, des fons; il s'exerce fans fin & 
fans relâche pour atteindre toutes les fi- 
nefïes d'un air qui n'amufe qu'un mo- 
ment; & l'Eloquence qui gouverne les 
cœurs , qui immortalife la vertu , qui eft 
le plus grand &c le plus dçux lien des 
liommes , ne mériteroit pas toute notre 
application î Les Anciens , nous le répé- 
tons, étoient bien éloignez de penfer com- 
me nous fur cette matière : & la gloire 
qu'ils fe font acquife par leurs écrits , & 
qu'ils confervent encore aujourd'hui^ mal- 
gré la différence des tems , des climats , 
des mœurs , malgré toutes les révolutions 
arrivées dans l'efprit humain > eft une 



Î74 PllINCtPBS BB LA 

preuve qu'ils penfaient bien. Rien de te 
qui a rapport a Télocution ne leur a paru 
trop petit. On le voit par les détails infi- 
his qu'ils nous ont laifleï fur cette ma- 
tière , &c qui , s'ils nous font aujourd'hui 
peu utiles par eux-mcnaes , doivent au 
tnoins nous engager à étudier notre lan-^ 
gue de même qu'ils ctudioient la leur» 

Ce que cefi que la Nmveté 4u Style. 

A en juger par leurs écrits , les Grecs & 
les Latins la connoijQfbient au moins auffi 
bien que nous •, mais je ne fais s'ils avoient, 
comme nous , un nom pour la dçfigner 
nettement. Les Latins difoient , dicendi 
genus Jimplex ^fincerum ^ natiyum , inge-^ 
nuum j candidum , dicendi jimpUçitas* Mais 
tous ces mots ne nous donnent pas , au 
moins à nous , l'idée que nous donn« ce- 
lui de Naïveté. 

Il ne faut point que les différens em- 
plois qu'on fait de ce terme nous caufenc 
ici la moindre inquiétude. Il faut diftin- 
guer entre la Naïveté & une Naïveté. 

C^ qu'on appelle une Naïveté eft une 
penfée , un trait d*imaginatîbn , im fen- 
timent qui nous échappe malgré nous ^ 
& qui peut nous faire tort à nous-mêmes; 
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Ôeft Texpreffion de la légèreté , de la vi- 
vacité y de l'ignorance > de Timprudence , 
de rimbécilité , fouvent de tout cela à la 
£ois. Telle eft la réponfe de la femme à 
fon mari agônifant, qui lui défignoit on 
autre mari : Prends un tel , il te cûn^ 
vient ) croi moi. Hélas , die la femme ^/^ 
fbngeois. 

La Naïveté au contraire n'efk que le 
langage de la franchife , de la liberté , é^ 
la nmplicité. 

Dans une Naïveté il n'y a ni réfledon^ 
ni travail > ni étude. Il y a de tout cda 
dans le difcours qui eft naïfs mais il n'en 
paroît pas plus que s'il n'y en avoit pas. 

Dans la Naïveté la penfée , le tour ^le^ 
mots, tout eft né du fu|^, tout en eft 
£Drti fans art. Dans le Naïlf , on a exaim- 
né , cherché , choifi *> mais on n'a pris que 
ce qui étoit né du fiijet & des circonftan-^ 
ces. 

Une Naïveté ne convient qu a un Jbt , 
qui parle ùm être (ur de ce qu'il dit^ La 
Naïvecéne peut appartenir qu aux gfànd^ 
génies , aux vrais taiens , atuc hommes lU^ 
périeurs. -^ 

Comme cette naïveté ne confifte guè- 
tes que dan» «ne nmw^i 6c ^^ fn 
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cotiféquent , elle doit être aflèz difficile a . 
faifir ; nous allons la montrer avec les 
nuances qui Tavoifinent , & fixer les idées, 
des unes £c des autres par des exemples 9 
qui feront frappans > & en oppofition en- 
tr'eux. 

On peut diftinguer quatre efpeces de 
penfces dans un ouvrage de goût : les 
unes que j'appelle /z^iVw \ les autres na- 
turelles ; les zntiQs^nrées ; d'autres enfin 
que je nomme forcées. 

Les premières naiffent du fujet , & en 
fortent d'elles-mêmes. Celles de la fécon- 
de efpece font auffi dans le fujet j mais 
elles ont befoin d'un peu d'aide pour 
éclôre. Celles de la troifiéme efpece de- 
mandent de 1 effort -, elles font autant de 
l'auteur que du fujet. Enfin celles qui 
font forcées font forties malgré le fujet, & 

f>ar une efpece de violence que l'auteur 
ui a faite. 

. Voici le difcours que Tite-Live met 
dans la bouche de Mucius parlant à Por- 
fenna qu'il avoit voulu poignarder , afin 
de délivrer , par fa mort , Rpme qui étoit 
dans le plus grand danger. 
. >* Je fuis Romain : Mucius çft mon nom : 
♦> ç'eft un ennemi qui a voulu tuer fon en- 

w nemi : 
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»> nemi : j'ai pour recevoir la mortle-mc* 
w me courage que j'avois pour te la don^ 
»* ner. Il eft d'un Romain de faite & de 
*^ foufTrir de grandes chofes. 

Romanus Jum , iru^it , civisi C, Mw- 
tium vacante Hojlis hojltm occidere voluL 
Nu ad mortem minus animi efî ^ quàm 
fuuad nccem. Etfaccn & pati fortia Ro* 
manumeft. 

La première penfée : Je fuis Romain t 
Maciusefl mon nom , eft ce cju on peut ap- 
peller du naïf. Rien h'eft fi fimple > ni en 
même tems fi fublime. « Je ne crains 
w point d'avouer qui je fuis. Vous haii^ 
99 lez les Romains , vous veneis pour les 
w perdre. Je fuis cm 'd?eux ^ fi vous en 
»*dotitez, informer -vous 5 je m'ajjpèllô 
»>Mucius« 

J'ai voulu tuer mon innemL Cell^-ci fe- 
roit naïve encore^ fi iôHe étoit'eft latin 
comme on la -préfeme. ici éh françpis j» 
mais Tite - Live -V^ ttitt une antith^èf^-f 
Hofiis hofiem occidere volui : Je fuis tffll 
ennemi qui a voulu tuer fon ei^ettiii^ 
Mucius a pu le dire ainfi > fans doute ) 
pàrconlcquent cela eft naturel. Gèf>en- 
dant on y voit un p0U plus d'art que da^fil 
ce qui précédei . . . . - 

Tome IF. M ' 
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*»Sai Umêmc caurpour recevoir la morij 
M aue J^ayois^pour ce ta donner.v Le fujec 
aUurépienc ne rejette point cecte penfee. 
Mais qu'on fe repiJé£ente un brave tel que 
Mucius , dans un t&ms auffi groffier que 
celui où il vivrait > .où , félon Tite-Live 
même , les plus élaquens , comme Mené^ 
mus Agrippa, parloient par des apolo- 
gues jprijco illo & horrido mado : outre 
pela un brave ..d^ns des circonftances les 
pli^s étonnantes \ crqira-t-oa qu'il ait pu 
concerter avec tiant de force une.anti- 
{h^Çj? L'Hiftorien paroît être au moins 
4$j^oitié avec lethérgis. Cela eft tiré. 
- M/ais que dica*Xroh de la quatrième 
p^niç/i)! Et foic^tAJ^ffià' fortia hornauum 
^:rl|:;eft d'un.&pmain de faire &nde 
louffnr de grandes chofes t Elle eft belle , 
eHe[::Aft noble, -fubUmei cela eft vrai. 
>^ai$ 4^n$ la bo^johérd^ Mucius , elle aim 
aju:; /au3;, ufi m. d'«pprêt, qui tient du 
\^Ï3i91^^. D'aillours: qeft une efpéce de 
fet^tenjbet» une généralité, x{ui eut été beaur 
ç{>)^p;i^ieux. dan^iajp^uche d'un Orateur 
duTflertîS:de Pline > qiie dani celle d'un 
£:>ldat du (lécle defiratus , où , comme Je 
dit.§^|U#e ,.Q/i4yyégli^oit le foin de bien 
dire , pour ne fonger qu'à bien faire^ Que 
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Tite-Live ne nous la donnoit-il comme 
de lui-même } Que ne lui trouvoit-il quel- 
qu'autre place î car on fent bien qu'il n'a 
point voulu la perdre* Nous admirons 
Tite ^ Live autant que qui que ce foit ^ 
nous admirons fa force , fes traits ferrez 
& vifs & hardis. Mais nous admirons bien 
plus encore l'énergique naïveté de Vir- 
gile , qui , tout poëte qu'il eft , eft beau- 
coup plus {impie & plus vrai dans les dif- 
cours qu'il fait tenir à fes héros. On peut 
en juger par ceux de Didon , d'Enée * 
d'Evandre , de Turnus. Nous ne citerons 
que celui de Nifus , lorfqu'il voit fon ami 
Euryale entre les mains des Rutules qui 
vont le percet t 

Me me . ( adfum qui fcci ) hi me convercirc ferrum , 
G Rutuli : mea fraus omnis , nihil îfte j nec aufus , 
Kcc potuic ; coelurn hoc & confcia fidera tcftor* 
Tancum iufelicem nimiùm dilexiç amiciim. 

s. 

^» C'eft moi , moi , me voici : e'eft moi 
*> qu'il faut percer , Rutules : c'eft moi 
5> qui ai fait tout le mal. Celui-là n'au- 
*> roit ofé t il ne l'auroit pu. J'en atteft^ 
« le ciel que vous voyez , & les aftres qui 
« le favent. Hélas l tout fon crime, eft 
i* d'avoir trop aimé fon malheureux ami» 

Voilà tout le difcours de Nifus. Il eft 

M ij 
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naïf depuis un bout jufqu à l'autre. C*eft 
rexpreflîon pure du fentiment. Il voit 
fon ami près d'être égorgé , il veut atti- 
xer le coup fur lui-même. C'eft pour cela 
qu'il répète tant de fois, c\Ji moi, me 
voicL II apoftrophe les Rutules pour atti- 
rer davantage leur attention. Il fe charge 
de tout le crime : cefl moi. Il prouve , en 
un feul mot, que fon ami n'a rien fait. 
Sa preuve eft , qu'il n'a pu rien faire. Il 
Jure par le ciel , qu'il montre par fon 

Îjefte , cœlum hoc. Et enfin il le plaint dou- 
oureufement de l'avoir trop aimé. On 
ne fonge point à Virgile , ni à fon efprit , 
ni à ton élocutioh. On ne penfe qu'à 
Nifus , on le voit s'élancer ; on entend 
fes cris , on voit fes geftes dans fon dé- 
fefpoir. Il n'y a rien de tiré , ni de forcé. 
Tout eft non-feulement naturel , mais il y 
a outre cela cette aifance , cette fouple(ïe, 
cet air de vie qui ne ie trouve que dans 
la vérité , & que j'appelle la naïveté. 

Qu'on jette les yeux fur les admirables 
tableaux de Le Sueur , on y trouvera en- 
core cette naïveté dont nous parlons. On 
n'y verra point ces traits faillans , foncez , 
ce coloris qui.avoue l'art , ces drapperies 
déployées , dont quelque^ autres peintres 
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ont chargé leurs figures. Tout y eft Am- 
ple , franc , ingénu ; tout y a ce caradère 
que l'art ne peut *définir , ni les maîtres 
enfeigner , m les rivaux fe dérober les 
uns aux autres , mais qui enchante tous 
ceux qui ont de Tame & des yeux. 

Ce càraûère fe trouve dans les difcours 
auflî'bien que dans les tableaux. Et quand 
les mots & les tours de phrafes font dans 
une main habile , ils n'y ont pas moins 
de flexibilité & d'énergie , que les traits 
du peintre & fes couleurs. On peuf en 
juger par Homère , qui eft naïf d'un bout 
à l'autre , par Virgile , par Cicéron , Ca- 
tulle , & par ceux des modernes qui ont 
marché fur leurs traces. 

Cette obfervation n'eft pas neuve , tout 
le monde l'a faite , il y a long-tems : mais 
perfonne , je crois , n'a eflfayé d'expliquer 
en quoi confifte ce caraftère de naïveté. 
Nous allons tâcher de le faire , & d'aider 
ceux qui écrivent , à fuivre la pratique des 
bons Auteurs , & ceux qui les lifent , à en 
reconnoître les beautez. 

Ce qui produit la Naïveté. 

L'art des Anciens eft tout entier danç 
kurs Ouvrages. En les examinant bien , 

M iij 
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il paroît que tout leur fecret par rapport 
à l'éiocution , fe réduit à trois points : à 
la brièveté des fignes ^ à la manière de 
les arranger , & à la façon de les lier en^ 
tr'eux, * 

Quant au premier point , il femble 
qu il n'a pas befoin de Beaucoup de di£- 
cudion. Il paroît évident que n un feul 
mot fuffit pour peindre notre idée , & 
que ce mot foit employé feul , au lieu de 
pluHeurs , Texpreflion lera beaucoup plus 
vive, plus vraie, & plus conforme aux 
loix de la nature , qui va droit au fait , 
5ç hait les détours. L'efprit veut connoî- 
tre 5 rien n'eft plus impatient que lui , 
quand il attend : & plus les moyens qu'on 
lui donne potu: arriver font aifez & courts, 
plus il eft latisfait. S'il fent que par indi- 
gence ', ou par foiblefl^, on lui donner 
des circonlocutions pour un terme pro-> 
pre , des tours recherchez , des circuits , 
pour des traits naturels ) il fouffre plus ou 
moins , à proportion du tort qu'il croit 
qu'on lui fait. Il n'eft jamais plus content 
quQ quand la penfée s'élance toute habil- 
léç ,' toute armée, à-peù-près commQ Mi- 
wrve fortit du cerveau de Jupiter^ Par 



exemple , quand Mptûeur de la RocherC 
foucaud dit: Vffpm cfi fauycni la dupc^ 
du cœur , il y, a dan5.fi>» ' expreffiotî li 
brièveté des fîgnes , parce qu il ne pouvoir 
le dire en moins de m<^ , ni plus claire- 
ment. S'il eut dit : VaruQur , U goût que 
nous avons pour um çhofi » nous la fait 
Jhuvmt trouver différente de ce qu'elle ejl 
rieUemmt : c'eft la raême. penfée •> mais 
elle fe traîne ; au lieu que dans l'autre fa« 
çoà elle a des ailes. . ; . 

Prefque toutes nos idées font jcomplexes i. 
elles peuvent par conféquent être prêt, 
que toutes rendues avec plusieurs mots. 
Mais quand on nous épargne la peine ôc 
le tems de les entendre > «s mots , & que 
cependant on né noqs en dit pas moins i 
nous avons le plaifir de connoître , de con- 
noître vite » Ôc de connoÎQ^e mieux *, parce.< 
que la multiplicité des fignai^païtage l'ac-^. 
tention & embarra^e les idées. 

Quand oh parle contre la multiplicité 
des fignes ^ ce n'eft pas. qu'on veuille cé-ti 
duire le langage naît a des mionofyllabes^^ 
à des plirâies tronquées, ou a des demiri 
mots énigmatiques , dans le goût de quel- 
ques enidiroits. de Perfe. Oa ait.fecdemânt 
que rhabit doit être jufbe pour, la peixféei:/ 

M iv 
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& que le mot doit la couvrk à-peu-près 
comme le linge mouillé couvre un corps ^ 
de forte que la penfée foit prefque vifible 
par elle-même. 

Ce n'eft pas non plus qu'on veuille blâ- 
mer les Orateurs qui déploient leurs idées 
dans des phrafes périodiques , qui les ré^ 
pètent en partie dans Tampliâcation. Le 

Eetit nombre des fignes s'accorde très- 
ien avec l'abondance de TOraifon , parce 
aue cette abondance ne doit être que 
ans les idées » ou dans leurs degrez. Ci« 
céron eft naïf par -tout. Il n'y a jamais 
rien de trop chez lui. Son espreflîon ne 
diftrait jamais leforit par Ion propre 
édat , ni ne le iuroiarge inutilement par 
des fons d'appareil qui n'apportent rien» 
S'il falloit oes exemples pour faire fen- 
liria vérité de ce- premier point qui pro- 
duit la nsd^sté > on pourroit citer tout 
Homère , toùfc Virgile , Terence , on ren-^ 
verroit du moins au difcours de Nifus. Il 
n'eft pas pof&ble de dire plus de chofes 
en moins de mots. S'il eût pu dire tout en 
ime fyllabe^il n eCit pas manqué de le faire« 

Le fécond moyen de parvenir à la Nû^ 
wtc, eft i'ordre dès idces% 
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Il règne néceflairement un certain or- 
dre dans nos idées. Lorfque nous agif- 
fons , nous nous propofons un feul objet , 
qui eft le centre de tous nos mouvemens , 
qui nous occupe par lui-même , & pour 
nous. Et s'il y a d'autres objets qui nous 
occupent en même tems , ce n'eft que 
relativement à ce premier. 

Cet objet fe nomme principal ; & l'idée 
qui le repréfente fe nomme , de même que 
lui , idée principale. Celles qui ne repré- 
fentént que les objets fubor donnez au 
premier objet, fe nomment accéflbires , 
& n'ont qu'une fonéfcion entièrement fub- 
ordonnée à l'idée principale , à qui elles 
appartiennent de oroit , & fans laquelle 
elles ne fe trouveroient nullement dans 
Teforit. Ce principe pofç , voici un feul 
raiionnement. ' 

Si le langage doit être le portrait fidèle 
des penfées & des mouvemens de notre 
ame 5 le bon fens demande qu'il les repré- 
fente comme elles font , non-feulement 
dans leurs parties , mais encore dans l'ar- 
rangement & dans les rapports mutuels 
de ces parties. L'objet principal doit pa- 
roître en tête , & les autres doivent être 
placez fçlon leur degré d'inçérêt. Que di- 



liô Principes de la 

roit-on d'an, homme qui , faifsnt un ta- 
bleau > couviiioic le perfonnage qui don 
y régner , l'enfoncerait y l eclipleroii pu 
d'autres perfonnages î Les Peintres ne 
manquent jamais de placer leur héros 
dans le lieu le plus apparent , pour attirer 
d'abord tous les yeux. £nfuHe ils fcuit 
groupper avec lui toutes les figures fubor- 
donnees ', de maniece que l'atieniion du 
lpei5lateuF partant du centre >fedillribuâ 
uicceniivement fur tous les autres objets 
qui l'envitonnent , & qu'il naille dans Tef- 
prit de ceux qui regardent , une fuite d'i- 
dées , d<Hit le principal aâieut foie la ti- 
ge. Voilà le modèle pour tous ceux qui 
entreprennent de toucher les cceurs , & ds 
frapper l'imagination. C'eft la même loi 

{lour le peintre Se pour l'orateur. Quan4 
e citoyen voit fa vie attaquée > ou iâ de-, 
meure en feu j dit-il , Mejfuurs ,je vous 
prie de vouloir mt tirer du danger où je fuis 
de perdre la vie, ou ma maifon '3 Ilnechar- 
ge point ù. Ungue de toutes ces idées 
vaines qui ne font rien à Çsn but. C'eftla 
nature même qui crie > qui annonce le 
>efoin par un feul mot , par le mot qui dit 
out. 
Cet arrangement eft un exemple hletk 
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clair de ce que la nature exige dans' les 
difcours oratoires* Elle n'y parle pas auffi 
vivement , il eft vrai , parce que le befoia 
eft moins preflant. Mais cependant, quand 
Torateur iait la faire parler , c'eft toujours 
dans cet ordre qn elle s'exprime. Ecou- 
tons Fléchier dans uneprofopopée ; c'eft 
une princefle mourante qui parle : La lu^ 
mUrc de mes yeux s'éteint : un nuage fans 
fin sUUve entre le monde & moi. Je meurs , 
& je m'échappe infenjîblement à moi-même^ 
Tri fie moment ! Terme fatal de ma languif 
fante jmneffe l 

L'analyfe de cette période fera moins 
feniîble que celle du citoyen qui crie au 
feu 5 cependant quand elle fera faite , 
elle reprcfçntera nettement le même prin- 
cipe, 

C'eft une perfonne mourante qui parle. 
Tous fes mots , s'ils font arrangez , le font 
d'eux-mêmes 5 & par conféquent ils doi- 
vent tous être placez félon l'ordre des 
penfées & des fentimens qu'ils expriment. 
Ils ont été fi heureufement choifis par 
l'auteur , que malgré la peine que notre 
langue a à fe prêter à Tordre naturel des 
penfées , elle ne s'eft point montré rebella 
dan$ cette occafion* 
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t 'ordre naturel (a) eft que l'objet qui 
frappe foit à la tète : La lumière de mes 
yeux .*. un nuage fans fin . . . C'eft fur 
ces objets que la Princefle mourante a l'at- 
tention fixée , & fur lequels , par confé- 
quent , elle veut que ceux à qui elle patrie 
fixent la leur. C'eft pour cts objets que 
font faites les deux phrafes. Les verbes 

3ui arrivent après eux ne font que des mo- 
ificatifs : La lumière de mes yeux . . . 5'e- 
uint. Un nuafe fans fin . . . seléve. 

Il en eft de même de ces deux autres 
membres : Je meurs : je m* échappe infen^ 
fiblement à moi-même. Ici l'objet eft dans 
le verbe même : c'eft l'aftion même qui 
fe fait 5 que la Princefle veut prcfenter > 
je meurs ^je m^ échappe : & le refte de la 
phrafe n eft que pour en exprimer la ma-» 
niere. Enfin dans les deux exclamations , 
Trifie moment ! Terme fatal de ma lan-^ 
guijjante jeuneffe ! la perfonne qui parle , 
n'a pas crû néceflaire d'y ajouter un ver- 
be , parce que l'objet préfenté s'explique 
aflez par lui-même, & que , portant en 
foi plus de chaleur que de lumière, il 
avoir moins befoin de mots que du tour. 
Mais comme dans des matières telles 

( a ) Voyez ci- aptes les Principes de l'aie de traduire; 



Littérature. ///. Part. i8j 

que celles-ci , ce n'eft point aflez de mon- 
trer l'exemple du bon , & qu'il faut met- 
tre encore tout à côté l'exemple du con- 
traire , afin de faire fortir plus vivement 
les différences s prenons les mên>es pen- 
fées : La mort éteint la lumière dt mes y eux: 
elle forme entre le mohde & moi un nuage 
fans fin : fai rempli ma carrière. Une force 
inconnue me ravit à moi - même. Que ce 
moment efitrijle \ voilà donc quel efile ter^ 
me d^une jeunejje pajjée dans la langueur ! 
Un Orateur ordinaire n'auroit point été 
mécontent de cette expreflîon : elle eft 
naturelle , aifée, riche. Mais qu'on relife 
la première , on en fentira la différence \ 
& Il on y regarde de près , on verra qu'elle 
vient de ce que dans cette dernière ma- 
nière 5 les fignes y font difpofez plutôt 
félon le befoin de la langue , que félon 
les loix de la nature *, au lieu que dan» 
la première , la nature feule femble avoir 
réglé les rangs. 

La Naïveté qui demande la brièveté des 
fignes, & un certain arrangement des 
objets conforme aux vues de celui qui 

{)arle , veut encore que ces objets foient 
iez entr'eux d'iuxe manière intime. 



i<)0 Principes de ia 

Ëlle'veuc d'abord que celui qui s'eft 
une fois montré comme régnant , pa- 
loilïè toujours tel , tanc qu'il eft queftion 
de lui : Servetur ad imum qualis ab in- 
cœpto procijferit. Quelquefois un écrivain 
croit ufer d'adrefle en fubftituant habile- 
ment un autre obfet. Mais dès que ce 
n'eft plus véritablement le même, l'efprit 
du leéleur fe trouve comme en défaut : 
le chemin qu'il fuivoit le quitte , il de- 
meure plus ou moins étonné j félon qua 
l'écart eft grand : par exemple , un écri- 
vain moderne après avoir parlé ainlî , en 
traitant la matière du goût : Le goût nefe 
home point à une jimple connoiffance des 
ouvrages d'efprii ; & s'iife bornoit à cela, 
devroit-on employer toute la Jeune ffe à l'I- 
tuit des Lettres ; il ajoute tout de fuite i 
Ceux qui les ont bien connues , en ont penfi 
bien différemment. Ils les ont regardées f 
&c. . . . Dans les premières phrafes il s'a- 
giflbit dû goût , & c'eft le fujet qu'on traii 
te. Dans les deux dernières , i! s'agît des 
Lettres. L'efptit eft emporté malgré lui 
vers un autre objet , dans le tems qu'il ' 
écoit livré tout entier au premier qu'on lui 
avoir préfenté. 

La nature veut donc que toutes les 
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parties d'un difcôurs , grandes & petites , 
loient unies comme le font celles d un 
tout naturel. C'efk la vraie liaifon &c ptef- 
quç la feul^ qu'il y ait. On en voit l'exem- 
ple dans un arbre : fruit , fleurs y Quilles , 
branches » tige 5 tout eft un. Il y a de mê- 
me Une tige dire£te pour les idées &c pour 
les. mots* C'eft Mque font toù^ les avan-- 
cages & tous les droits de la natiure. Tout 
ce qui efl: collatéral , ou qui ne tient que 
par infertion artificielle, eft prefque étran- 
ger dans le difcours , & il y eft traité com- 
me ^el par ctxd qui favent en juger. 

C'dl ce qui rend fi diflicile la prati- 
que des tranfition&9 a ceux qui ne font 
f>as alTez maîti^es -de leur fujet 5 qui ne 
ont pas allez approfondi pour en con- 
noîtce toutes les parties & toutes les arti^ 
culations. Ils veulent mener la matière 5 
parce qu'ils ne peuvent la fuivre.: & faute 
d'^avair reconnu & .6ifi une partie mé- 
diante qui fervoinde liaifon, ils font abou" 
tir les unes aux autres , des parties qui ne 
font point taillées pour joindre. De-làks 
tranïitions artificielles 5 les tours. gauches » 
employez pour couvfiirtm vuide , enduire 
une cicatrice , & tromper ceux qui jugent 
de la folidité der^difice par leplatre aont 
il eft revêtu. 
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Qu'on parcoure les Ouvrages des célè- 
bres Ecrivains > on n y verra point de ces 
tours de fouplefl&/i j ofe m'exprimer ainfi; 
Le fujet fe développe de lui-même , & 
s'explique franchement. Tout fe fuit : & 
quand ils ont dit fur un chef tout ce qu'il 
y avoit à dire » ils pafTent à un autre nm<^ 
plemenc > ôc avec un ai! de bonne foi » 
beaucoup plus agréable pour le ledeur > 
que ces lubtilitez , qui marquent la peti-^ 
telle de l'efprit , ou au moins un auteur 
trop oifif. ' > 

La Naïveté comprend la chaleur', 1 c-- 
nergie ^ la vivacité , comme des branches 
de ious^dividon. Dès que les penfées font 
rendues en peu de mots , & dans l'ordre 
qu'il convient , elles^ont ce feu , cette lu- 
mière yiâx>rieufe qui éclaire & embrafe 
en mèmetems. Ellesjônt cette force que 
les Rhéteurs comparent au javelot lance 
dans un fens direiSt , cette rapidité qui 
emporte celui qui écoute. En un mot 
elles ont ces expreûions & ces tours imi^* 
ques qui font la perfedion de l'éloquen-î 
ce. Et fi l'une de ces deux qualitez leoc 
manque , il y a ce qu'on appelle le^cid.,' 
le lâche > le languiflant, . -: . 

Quoique notre Langue foit forcée pat 

fà 
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fà conformation de décanger qujel^çfbig^^ 
Tordre naturel , il ne faut ppurtant |«» 
croire qu elle «'en éloigne fouvent , quand 
elle eft dans de bonnes mains. Un bon 
écrivain fent la nature qui le pouîTe , qui 
le prelTe : &: mdgré les obftacles dulan-' 
gage , elle empotte uhe bonne pàtàe de 
ce qu elle veut. Supipofé qu'elle matique 
quelquefois, rarrangernent qui lur cpn- 
viendroit dans les parties des ptopcîiî- 
tiôns , elle ne le manque poiot quand; il' 
s'agit d'arranger les pr'ôpofitions eritire 
elles , & i en général , dani toutes lés pât-' 
ties dudifcours qui ne font pas fdumifes* 
aux loix de la Grammaire. Elle place i 
fongré les idées détachées , les 'incidài- 
tes , les membres dé jpèriode , les pér i(i-* 
des mêmes* Hlle fûbftitiie aux aftré lei^ 
participes , les paflïfs ,;quând ils ne font- 
pas trop longs : & , toute compfeiifitiôtt' 
faite, elle obtient à-Jpeu*près tout: ce 
qu elle demande. On fait comme la Lan- 
gue françaife a obéi auxCorneillfts , aux 
Racines , aux Defpréaitx , aux La Fontai- 
nes , aux BoflTuêts 5 âi^ Fléchiér^ i àiii'^- 
nelo$iS5& à tous lés écrivains du^fi^^é^ 
de- Louis xiv. On y rroÉLve; ce^tè^ttàïvëté^ 
dont nôïLs parlôn^^ plus ou moitis^^- 
TomcIF. JM 
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due > & par les trois moyens que non} 
jprons indiquez : 

DeTines & tu peaz > & choîiîs û tu VoCes, 

Cet exemple eft frappant. Il y en a mille 
autres dans Cortieule , dans cet auteur 
qui faifoit , dit-on , fes vers par inftinft ; 
excellente expreffion , fi on l'entend d'un 
inftinâ prefque fumaturel. 

De tout cela on peut conclure , ce me 
Ibmble , que quiconque écrit doit fe pro- 
pofer non-feulement d ctre naturel , mais 
encore d*ctre naïf. Or pour être naïf, il* 
ne s'agit que de fe mettre dans une fitua- 
tiou convenable , de fe remplir tout en- 
tier de fon objet , & de fe laiflfer empor- 
ter a fon impreffîon : la langue alors,quelle 
qu elle foit , fe prête , au moins jufqu'â 
un certain point > & prend la forme & la 
direilion d!e l'objet : 

Hfç facundit deferec fauâc nec luddus ordo« 

XI I I. 

Manière de fe former Uflyle. 

J>Jous terminerons cet Article en dî- 
fant ip. mot de la manière dont, on peuc 
fe former le ftyle. 
. Ou^f^it qu'il faut premièrement lire 
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beaucoup > & les meilleurs écrivains : k^ 
condement écrire foi-même ; Cicéron dit 
que la plume eft le meilleur maître en ce 
genre : Stylus opdmus diundi magifier : 
troifiémement -, imiter ; je ne m*arrêterai 
que fur ce dernier article. 

Il femble que la manière dotit on s'y 
^rend pour former le ftyle par l'imita- 
tion, ne peut produire que très-peu d'ef- 
fet. On propofe au jeune écrivain im 
morceau de Cicéron , ou de tel autre au^ 
teur fameux , dont on veut qu'il tranf* 
porte le tour & la conftruâion fur une au* 
tre penfée qu'on lui donne à habiller» 
Mais cette penfée eft différente de celle 
de Cicéron , par conféquent elle fera ha- 
billée fur une autre mefore que la (îenne* 
On voit tout d'un coup ce qui doit en ré- 
fulter. 

On a obfervé que toutes les fois que 
les jeunes gens imitent , ils défigurent leur 
propre ouvrage plutôt que de lenrichir. 
Ils prennent toujours trop , ou trop peu. 
Rarement ils ont l'eftomac affez bon pour 
faire comme l'abeille qui tire de la rofe , 
des lis , du thim , un lue dont elle com- 
pofe un autre fuc tout différent de celui 
qu'elle a tiré. Les imitateurs mal-adroits» 
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rendent le thim , les lis, la rofe, tels 
gu ils les ont trouvez , avec cette feule dif- 
rcrence > que ces fleurs ont été flétries en 
paflant par leurs mains. 

A la bonne heure , s'il s'agit de leur 
montrer le tour grammatical , qu'on leur 

Î)réfente une efpece de moule , pour dref- 
er leur phrafe : qu'à l'imitation de celle- 
ci, par exemple : Adrivum eundtm lupus & 
agnus vcncrantjiù compulji : >> Le loup & 
M l'agneau preuèz par la ioif étoient venus 
M au même ruifleau,» on leur propofe 
cette autre : Le frère & la fœur preflezpar 
l'amour s'étoient approchez de leur père : 
Ad patrtm fuum jrater & foror vénérant 
amorc compulji. Ces opérations fe prati- 
quent avec beaucoup de fuccès , & font 
ientir parfaitement le ' caraârère des dewç 
langues. 

Mais quand il s'agit d'écrire un mor- \ 
ceau de quelque étendue , de l'écrire aufllî- 
bien qu'il peut l'être , dans le ftyle & le 
ton qui lui conviennent ; fi on veut y ar- 
river par le fecours de l'imitation 5 voici 
ce femble de quelle manière on peut pro- 
céder. 

Avant que de commencer un concert »- 
les Muficîens montent chacun leur in£- 
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truinent fur un même ton , qu'ils pren- 
nent d'un inftrument fur & invariable par 
lui-même. 

Avant que de prendre la plume , l'écri- 
•vain imitateur doit de même choifir un 
modelé certain , & le prendre précifé- 
ment d'ans le genre où il veut travailler 
lui-même. S'il s'agit d'une oraifon latine , 
il ne lira ni Sallulte , ni Tite-Live > encore 
imoins Plante & Terence. Il ne lira pas 
même les livres philofophiques de Cicé- 
ron , ni ceux qui concernent la Rhétorî- 
-que y encore moins fes Lettres s mais il 
lira fes. Oraifons ,. & fur^tout celles qui 
ibnt; dans le même genre, que celui qu'il 
veut traiter. Ce fera fon difcours pour 
Marcellus , pour la loi 'Mamlienne > pour 
Xigarius , &Cit s'il s*agit de louer. Il pren^ 
dra le» Verrine» , les Garilinaireç i les Phi^* 
-lippiiQptes >&c^ s'il s'agit de blâmer. Si j'a- 
vois à compofer un poëme héroïque, je 
m'attacherois à la ledure feule de Virgile, 
.non dans fes Paftor^eç , ni dans fes Gepr- 
giquess mtais dans les endroits der foh 
Ençide qui auroient le plus de rapport à 
mon/ujet; Se après avoir écouté quelque 
temsje Jbn de ft, trompette , après m'ê- 
, n^ rempti l'oreille de fes accords , quaad 

N iij 
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je me fencirois échauffé par fon gçnîe ; 
aiors,je m'éiancerois pour chanter les corn, 
bats. Chaque fois que je reviendrois à 
mon ouvrage , je me préparerois au txa^ 
vail par la même précauaon •, & s'il arri- 
voit que Toracle rut fourd à ma deman^ 
de , que je n'entendiflfe point fa voix ; 
j attendrois un moment plus favorable* 
Virgile par ce moyen feroit feul mon 
Apollon & mon Ariftarque , mon génie 
& mon juge. 

- Quand mon ouvrage feroit achevé , & 
qu'il ne s'agiroit plus que de le polir , al- 
lant fans ceile au modèle , & revenant d6 
même à mon travail , j'eilaier ois fî Tim- 

Îreffion feroit continue en paflant de l'un 
l'â.uiire. Quelle facisfaâion Ci du moins 
-en quelques endroits je retrouvois le mê- 
me nerf , la même dignité , la même naï-< 
veté ,' la même harmonie } On ftenid in- 
iènfiblement les mœurs de ceux avec qui 
cil vit. Cela fe fait même fans qu'on s'en 
apperçoive. Qu arrivera-t-il fi on tache a 
fi on s'efforce de réflèmblerî 

Quiconque lit dans l'intention d'imi- 
ter , doit pendant quelques jours fe don-« 
tier tout entier à l'auteur qu'il veut imiter* 
Il doitr obferver exactement fes^nfées a 
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fes exprjeffions , fes tours •, revenir iîir les 
mêmes endroits > sy arrètier , tacher d'en 
exprimer lefuç. Il ne »fer contenter^ pas 
d'avoir lu ; il prononcera à > haute voix ; 
il chantera les vers , il déclamera la profe ( 
il entrera, dans la paâion v il is'échaoffera; 
Voilà. le moment dè$<Mnfe8^ Ileû: rems 
alors de prendre la tablette 6c Jles pin«- 
ceaux. S'il arrive qiie la mémoire four- 
&iireau.génie des espriafflonsétrangipreS au 
fnodjsie qu'on fuit , plies ièront^ entraînées 
par 1^ iccMirant génorRi j Se prendtiànc la 
mêpie dijreâion qiœ ,|e iefte. Cène &iaL 
pas^m %le rapeta^de'Umfaeaiixidje tou-^ 
ces coNsleurs ^ on .nY'kôrra. jpoinç : dé pé^ 
riodes bigarrées d!Hûrflteè^ île Jûvpnat; 
deCicéacàn. L'imitaCHDndfunièalmodéb 
réduira .tcmt à la même» £3i3Qrie,& rendra 
l'ouvrage > quant:! lîéloâitioh ^ àuffi par^ 
fait qu'il fiaiit rècce i «u é^rdau caienexl^ 

l'auteur.' .^ l^As-ls;-:' ''h^^-n.l'\ 
mmmmmmmmmmmmmimmmmmmmmtmmï-j 






De LaPk^MTONoiATroN* 

COMikE notre travail a pour obfét-|tfm- 
cipàl les jeunes g^s> on me pefrmetaa 
de leur préfènter ii:^ quelques obfei*<^ 

^ N iv 
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tidofiiipbar leur aider à fe montrer conve^ 
nâtiietûiéaiu dans, ieucs exercices puUics* 
Gq QftsùAs difent inrctant point ordinai-^ 
rement de leur pcrare fonds; il eft dé 
îeùciprécèt ^de'ie raire honneni: parla 
msaiiecddele^dire^jen fài£uit voir qu'ils 
&ni£iiLkieiix-iCKÂDiés>2c<]^'ils comprennent 
<;e(}ifttsdifeatrl J 

!jii La lumière cbofe que les Jeunes^gens 
xmtiiiiiohferver>eâ: que leur pcononcia^ 
lion ébit rne^te;'' Pouccela , il faut fàrler 
ili»koep3èïit.yd^ia^ueries fans ^neippint 
negiiobr les l&olâ&'i^fiqiacer lesimbts;, les 
fil^bes ;;qiief qœfcns^^me certaîbea' let^ 
tiiesqui' paurroîeiitie xbn&ndrei >io(a pro-» - 
disireiparleichbci<iéij>timuSÀiâ::fiûà.: s'ar-< 
sàfaoffoat^.poiincsi&faiix irirgubs:!, &.p(ar- 
CQ»i| oui U feris.& làbneitte£e re:pgent* La 

[^ixxKoAdiajtidn.cftijaxJi idiicaKu:sr,:.<»vque 
*impreffion eft k la lecture. Un .ouvrage 
cl^0iment imprimé , fur beau papier » 
exaftement pondue , juftement elpacé 
danè les lignes SÎ^sîrîi lés mots , acquiert 
un nouveau mM^PIIfédùit-lésyeux, De 
ngge^a^pjj <5HtQnd;^M§iÇ|>laifir uneipfoïujn* 
fà^tfiôfl^nettej qttipj)|fftil oreille tesmots^ 
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-voit mieux 1 ordre & le détail des penfées. 

2®. Queja prononciation foit aifée & 
coulante. Dès que l'orateur peine , l'au- 
diteur eft gêné. Il vaudroit mieux faire 
^quelques fautes en galant homme , que 
;d'itre fcrupuleux en pédant. 
.. 3^. Ce n'eft point affez que la pro- 
jiQnciation fbit ex;aâe & aifée , (c eft déjà 
un grand point , & aifez rare dans la 
Jeunefle françoife ) il faut encore pren- 
.dre le ton convenable à ce qu'on ditp 
Comme ces tçns varient à i'innni > il efl 
;très-difiîcile d'en marquei; les différences 
pc d'en dpniier des règles. Cependant il 
femble qu'on peut les réduire a trois ef'- 
peces : le ton' familier » le foutenu , & un 
troifiéme , qui tient le milieu entre les 
.deux ,•& que pour cçla , on peut appeller 
jpn moyen. 

Le ton familier eft celui de la conver» 
£i.tion ordinaire. Il n'eft ni chantant > ni 
monotone.-. Il confifte xlans les inflexions 
pouces Scfimples. Il eft plus facile de 
l'apprendre par imitation , en choififtànt 
.quelque moaéle , que par règles. J'ai dit 
#/z choifilJant j/lti modéU , car il y a un cer« 
tain choix à faire : il y a le 'familier des 
honnêtes gens ; $c il uq feroit pas fût de 
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faire parler les Jeunes -gens comme ib 

parlent avec ceux de leur âge. 

Le ton foutenu eft celui qu'on emploie 
dans la déclamation des dilcours graves » 
ou lorfqu on lit des ouvrages très-lerieux. 
La voix eft toujours pleine , les fillabes 
■font prononcées avec une forte de niélo* 
die demi-chantante : on ne varie les in- 
flexions qu'avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d'apprêt 
que le familier , & un peu moins que 
le foutenu. Ces trois efpeces de tons ont 
chacun leurs degrez > ou il y a du plus 
ou du moins 3 félon les fujets ^ les aéteurs» 
les au4iteurs ^ & les lieux. 

Il femble qu'on doit dire , dans un 
'Exercice public , d'un ton familier toutes 
les définitions , les remarques , les réfle- 
xions , les récip : c'eft un entretien litté^ 
;raire. 

- D'im ton un peu plus élevé , toutes k$ 
citations , foit en vers , foit en profe » 
quand elles ne feront point dans le genre 
noble 5 par exemple, quand ce fera quel- 
que morceau de DiflTertations , ou de Co- 
médies , ou un Apologue. Car on ne dira 
pas du mcme ton , la Cigaiejo^ exemple 3 
Çc les remarques qui feront faites fur cette 
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fable. Celles-ci feront dites d'un ton plus 
uni , plus négligé : la Fable fe fentira un 
peu de l'art, on lui donnera un air plus 
gra'cieux , plus riant. 

Enfin on dira d'un ton foutenu les mor- 
teaux d'Oraifons ou de haute Poëfie. Je 
toets ici la haute Poëfie avec l'Oraifon , 
quoiqu'elle ait encore un degré au-deflus. 
On doit chanter les vers & non les lire, 
Ainfi on difa d'un ton noble : Turennè 
meurt , tout fi' canfond : la Paix s- éloigne \ 
la Victoire fi lajfe: mais ce ton fera plus 
Çrànd encore quand on dira : 

.Maues des grands Bourbons , brillans foudres de guerre » 
'Qui fûtes & Texemple & l'effroi de la terre , ôcc. 

Ce ton foutenu cotififte principale- 
-înent , au moins pour les Jeunes - gens » 
*!<?• à bâiflfer la voix au commencement 
de chaque période* Il eft d'obfervation 
^u'on ne manque jamais de iremonter in- 
•ienfiblement au ton qu'on a quitté. Ceh 
.fait une variété qui terittine les phrafes, 
/& dont il n'eft pas difficile à l'oreille de 
-fé contenter. Peut-être même qu'il feroit 
'^ridicule d'en demander davantage dans 
un E^Cercice. Veut-on qu'un enfant faflê 
- tour-à-tour mille rôles différens -, qu'il fe 
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plie à mille caractères qu'on lui fait pafTet 
dans la mémoire 1 Qu il déclame cornm^ 
jBourdaloue , & qu une ligne ^près il fa(I^ 
le Crifpin ? Il confifte i^, à prononcer 
dun air paffiohné : c'eft-à-dire, en ap- 
puyant fiu: certaines fyllabes > pour faire 
ibrtir lame & exprimer la Vçrve. jS.A 
faire fentir la rime , fur-tout la féminine > 
4ans la haute poëfie > fans néanmoins s'at* 
rcter qu'aux po^ints & aux, virgules. Car 
çeOi une faute de s'arrêter à 1^ i^ime quan4 
le fens ne l'exige point. 

Quant au Gefte , on croit conpitnuné* 
ment que faire des geftes, c'eft remuer, 
fur-tout les mains. Faire des geftes , c'eft 
montrer par le maintien ou le mouvement 
dû corps> quxm fent , ou qu'on penfe. C'eft: 
,un langage qui ne s'adceffe qu'aux yeux* 
Au lieu que les mots & les tons s'adreifenc 
aux oreilles. 

Il feroic auffi ridicule de demander a,iuc 
enfans les eraads geftes , que les tons 
.paflionnez de la chaire ou du théâtre* 
Qu'ils fe tiennent bien , qu'ils aient un 
àir ^acieux.& conforme à ce qu'ils difent, 
.qu'ils paroiflènt fentir, c'eft afTez. S'ils 
font quelque mouvement des mains , qu,e 
ce foit des nai(fance$ de gefte$ > . pliuot 
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qiie des geftes formez. Us n'en plairont 
pas moins. Ils auront Tair d'être retenue 
par une certaine honte qui 5 a leur âge, 
vaut prefque autant que les grâces. 

Pour leur occuper les yeux , il faut leur 
faire imaginer les perfonnes à qui ils font, 
cenfez parler , leur fituaticm , leur atten- 
tion. Par exemple, s'ils récitent la fable: 
du Chêne & du Rofeau , & que ce foit 
le Chêne qui parle , il faut leur faire ima- 
giner un Roleau , qui écoute , dans un 
lieu , où leurs yeux , & le peu de geftes 
qu'ils feront , puifleht fe porter. 

Pour les mains , comme elles les em- 
barralTent fort , la gauche fur-tout , qu'on 
leur donne d'abord un livre , un papier 
roulé , un dos de chaife qui ios cache â> 
moitié & leur ôte une partie de leur em- 
barras^ cela vaut mieux qu'un bras qui 
fait la pagode , avec une monotonie dé- 
goûtante. Dans les chofes qui doivent fe> 
faire avec goût , le premier point eft de: 
mettre Tadeur à fon aife. Il y a des carac- 
tères plus plians les uns que les autres :: 
on voit des enfans qui ont des grâces des- 
le berceau. D'autres au contraire font 
gauches dans tous leurs moUvemens. Les 
premiers n'ont prefque pajs beibin de mû-* 
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les tons de voix une coUedion de pré^ 
ceptes qui faifoit un Art , & qui fervoit 
de règle à ceux qui dévoient parler en pu-- 
blic. Ils croyoient même que cette par- 
tie ctoit une des plus confiderables de i art 
de perfuader & de toucher* 

Pour nous , nous avons cru qu'il étoit 
plus court de croire , & de dire lans cefle , 
qu'il faut s'abandonner à l'inftihâ: dans 
la déclamation , qu'il n'y a point de re- 
lies pour cette partie , & que , fi on vou- 
oit s'avifer d'y en mettre , ce feroit un 
moyen infaillible de détruire la nature ,' 
ou au moins de la gâter. Si ce raifonne- 
ment étoit jufte , il ne faudroit point de' 
règles non plus pour l'élocution •, parce 
que rélocution naturelle eft toujours celle' 
qui a le plus de charmes & le plus de for- 
ces. Il en feroit de même de tous les au-' 
très arts dont l'objet eft de régler , de po- 
lir, de fortifier les facultez naturelles , 
pour les porter plus furement à leurs fins. 

Tout le monde a entendu parler des 
défis que fe faifoient entr'eux Cicéron &' 
Rofcius. L'orateur expririioit une penfée 
ar des mots. Le comédien fur le champ 
'exprimoitpar des geftes. L'orateur chan-. 
geoit les mots ^ en laKIànt la penfée : le 

con^édien 
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cbméidien changeoic les geftes , & rendoit 
encore la penfée. 

Voilà aonc dévûi moyens de s'expri-^ 
mer , c^ui fê fuffifent à eux-mêmes peut 
repréfencer les penfées : la parole Se le 
gefte. 

Leâ Pantomimes reptéfetitoient des pié^ 
tes efttieres avec le leul gefte. Ils en fai* 
Ibient un difcourS fuivi , que les fpeâa- 
teurs écoutoienc pendântblufieurs heures» 
Qu eût-ce été , s'ils eufleiic encore em- 
ployé l'autre patrie de la déclan^ation ^ 
qui eft le ton ae voix î 

La Mufique qui n'a pour elle que cette 
dernière expremon , exprime par ce lan^ 
gage une infinité de chofes. Elle peint la 
foie , la ttiftelTe , là langueur. Elle imite 
[a force , la foiblefTe , la fierté , un orage ^ 
ia terre qui mugit. Elle nous échauffe « 
nous tranfporte , quoiqu'elle ne nousjparle 
que par aei fons. Que fetoit - ce a • elle 
ctoit unie au gefte , qui remue Taihe 5 en 
palTant par les yeux , & à la parole , qui 
fe porte eh même tems à lefprit $c au 
coeur ? Si quelque Géomètre s'àvifoit ^ pat 
hazard , de calculer les forces d^un dif- 
cours lu amplement , uniment , & enfuite 
celles de ce même difcours 5 vivem^ût ii 
Tome ir. O 



I 



2IO Principes de la 
paiéfaitement déclamé ; je fuis perfuadi- 
que ce dernier feroit en fomme le dou- 
ble , le triple , le quadruple du premier ; 
peut-être même qu'il feroit tout , & l'au- 
tre prefque rien.. 

Démofthène interrogé quelle étoit la 
première > là plus excellente partie de l'o- 
rateur ; répondit : laâiion : quelle étoit 
la féconde , Taftion encore v la troifiéme s 
encore 1 adion , jufqu a ce qu on eût celle 
de l'interroger : voulant faire entendre 
par-là que fans Taftion , toutes les autres» 
parties qui compofçnt l'orateur , doivent 
être comptées pour peu de chofe. 

Il l'avoit trop fenfiblement éprouvé % 
pour ja'en être pas convaincu* Cet ora- 
teur Le plus éloquent qui fut jamais > mal- 
gré la force de fon génie» & la vigueur 
4e fon élocution , fut toujours fiffle tant 
qu'il ne fût point l'art de manier fes ar- 
me$« La leçon que lui donna un Comé- 
dien > fiit pour lui un trait de feu qui l'é- 
daira ., & qui lui fit voir clairement que 
fans rasftion , les plus belles chofes ne toni 
qu'un cadavre fans vie, plus propre à mor- 
fondre l'auditeur , qu'à récnauffer. U s'y 
applic^a donc de toutes fes forces : & les 
tttûsts prodigieux qu'il fit > joints à la 
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gloire immortelle qu'il s'éft acqiiife en 
conféquetice , feront une juftificâcion plus 
que fuffifante pour ceux qui voudront fui- 
vre fon exemple , & fe livrer tout entiers 
à l'art de déclartier. ■ 

L'étude de cet art ne fert pas feulement 
aux orateurs , aux adteurs de profelîîon , à 
tous ceux qui font obligea de pafottte 
quelquefois en public. Comment , fans 
lui , quiconque veut lire les bons Auteurs , 
en pourra-t-il fentir les beaûtez \ Repre- 
nons notre comparaifon du cadavre, toute 
hideufô qu'elle eft* Lés livres que hdus 
lifons 5 ne font que des oîiibres vaines , 
des phantÔmes vuides de fang que le lec- 
teur doit ranimer , s'il veut en reftouvet 
tes traits. Il faut qu*it leur prête fa vdix , 
fes geftes : qu'il voieOedipefe frappant 
le front , te neurlant de douleur : qu il en- 
tende les éclats de Dëmofthène î qu'il sW 
flamme comme Cicéron connue les Clô- 
dius , leâ Catilinas , é^ qu'il entende au- 
tour de lui les auditeurs qui frémifTenr» 
Sans' cek, les pluâ beaux écrits ne font 
que des figures glacées , des deffeiris ébau- 
chez ,'demi effacez , des (races légères d'un 
pinceau célèbre. 

Et l'Auteur qui* coitipofe , comment 

Oij 



lit . Principes de la 
pourra-t-il animer fon ftyle,s'il ne s*î- 
magine dans fon cabinet apoftropher le 
ciel , ouvrir les enfers > Où prendra-t-il 
la grâce , la force , Tcnergie , sll n*eflàie » 
au moins à demi- voix , les tons de la na- 
ture î 

Puifque Part de déclamer eft également 
Utile à celui qui compofe , qui écrit , qui 
parle en public s il eft au moins raifonna- 
ble dé s'arrêter un moment pour voir ce 
qu'il contient. 

La Déclamation , ou comme parlent 
les Rhéteurs , ladion , eft une forte d e^ 
ioquence du corps, une expreilîon qui 
ConHfte dans les geftes &c dans les tons de 
voix : £Jl aSio quajî corporis quœdam ch-- 
quentia , cum conjiu motu atquc voce^ 

Cette efpece d'élocution a , aufll-bien 
que le langage des mots , fes élémens. 
Elle a de même fa naïveté , fa richefle ^ 
elle« fon harmonie particulière avec cha- 
que objet , &c générale avec tout le fujet ; 
elle a* la mélodie , fes nombres , fes va- 
riations , fa décence \ enfin elle a fes dé- 
fauts & fes excès« 

Il y a des tons Se des geftes (impies 
dont les autres foQt compofez. Il y en a 
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2ui font compofez plus ou moins , & 
ont les combmaifons font plus ou moins 
aifées. On peut même dire qu'il y a pour 
le langage geftuel^ non-feulement les pé^ 
riodes & les phrafes , mais les mots , les 
fyllabes , les lettres. Mais ce qui eft très- 
fingulier dans ce langage , c'eft que d^un 
côté tous les hommes , de quelque âge & 
de quelque condition qu'ils îbient , en ont 
l'intelligence; & que a un autre côté cha- 
que homme en particulier a le fien qui lui 
eft auffi propre , auflî perfonnel qUe la pro- 
pre exiftence. Oui , nous avons chacun nos 
geftes , nos tons , comme nous avons no- 
tre extérieur , nos traits , notre taille , no- 
tre voix ; & nous les avons auflî différens 
de ceux des autres hommes , que nous 
fonimes nous-mêmes différens d'eux , par 
ce caraftère de propriété qui fait que 
Pierre n*eft pas Paul , & que Paul n'eft pas 
Pierre. Ainfi le langage geftuel de Pierre 
n*eft nullement celui de Paul \ celui de 
Paal n'eft point celui de Pierre , & quoi- 
que fondez fur des élémens communs , 
ces deux langages font auflî différens au 
moins , que la Langue françoife , l'Italien- 
ne , TEfpagnole le font de la Latine , dont 
elles ont tiré la plupart des mots qui lesi 
çpQftiti^em* O iij 
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Tout Orateur a donc fon gefte qui eft 
à lui & à lui feul. Cette propriété d ex- 
preflîotv lui fait parler d'une manière pro- 
pre la langue qui appartient à tout le 
monde > de le met en état de s exprimer 
avec une forte de nouveauté , en fe fer- 
vant de mots qui n ont rien de nouveau. 
C eft ce charme de nouveauté qui nous 
lie quelquefois à un prédicateur plutôt 
qu'à un autre 9 à cet aâeur plutôt qu a ce*^ 
lui-ci* Donnez les mêmes chofes à dire 
& le m^me rôle à. jouer à, deux hommes 
difFérens. L'un nous charme , l'autre nous 
ennuie. C'eft que l'un joint f^n langage 
des mots un langage geftuel qui eft clair , 
précis, naïf, & que l'autre n'a que des 
geftes vagu^ , faux > ou d'un fens peu 
àxergique. 

Il y ^ pluiîeurs forces de ge(^es : les uns 
qui f epréfentent par imitation , çpmmç 
qua^d on contrefait la démarche de quel** 
qu'un , ou fes tons : on peut les nommer 
imitatifs. U y en a d autres qui né font 
que défigner un lieu , u^e choie , une per^ 
ionne 5 ils font indicatifs^ Enfin il y en a 
qu'on ppurroit app^ller ajfeBifs , parce 
qu'ils peignent les affeiStions de l ame > 5c 
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.qu'ils en portent l'imprefllon dans ceux 
qui les voient. 

Le gefte imitatif eft plus fouvent dans 
le comique , que dans le tragique. Il n eft 
pas^d'un homme grave & décent de con- 
nrefaite les geftes , ni les tons de qui que 
ce foit ; parce que dans ces imitations il 
y a toujours quelque trait qui décèle le 
défaut de gravité , ôc qui avertit de la pa- 
rodier 

Le gefte indicatif n'êtprime que la pen- 
fée : il ne fait que montrer Tobjet fur le- 
quel il veut que le fpeâateur porte fon 
attention. 

Enfin le gefte affeâif eft le tableau de 
Tame. C'eft lui qui fert la nature , quand 
elle veut fe développer elle-même, & 
ou elle fe livre toute entière aux impref- 
nons qu elle reçoit. C'eft ce gefte qui eft 
la vie duDifcours , & qui feul fait triom- 
pher l'Eloquence. Il contient toutes les 
attitu<les>du corps & tous fes mouvemens, 
fans nulle exception. Un orateur en chaire 
ne doit pas être indifférent , même fur 
rarrangement dé fes pieds qu'on ne voit 
pa*. C'eft de leur difpofîtion que dépend 
louvent la fermeté , k noblefle , la grâce 
34e tout de maintien. ,. v 

O îv 
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IL en efl: de même, des tous de voix, 
qui Te nuancent Se fe graduent par les 
plus pedces difféiences , par les demi-tons,- 
les quarts de tons > quelquefois par des 
divilions que le calcul miîfîcal ne fauroic 
aneindre. Ordioaireroent la voix de l'ota^ 
teur fe renferme dans la quinte. Elle n'en 
fort que dans les éclats , lorfqu'il s'agit 
de porter les plus grands coups. C'eft ce 
que les Latins appelloient , vocis contith- 
lio. Que d'art &c de foin pour &i(îr toutes 
ces différences ! Il y a plus : chaque OTa- 
teur a fa voix qui demande un art uarti<- 
colter, foie pour l'adoucir quand elle eft 
trop dure, foit pour la.foutenic quand 
elle eft foible , pour la redrellèr quand elle 
eft faulTe , pour la modçret quand elle a 
trop d'éclat. 

Enfin il n'y a pas une paflîon , pas un 
louvement de cnaque paffion , pas une 
ule partie de ce mouvement, qui n'aie 
•a gefte & fon tpn particulier , là mor 
jlation , fes degrez de geftes Se de tons } 
; il n'y a aucun homme qvii n'ait pour 
[primer ce mouvement, les geltespco^ 
:es , Se fes tons , que j'appelle inaivi« 
jels } S< } ce qui doit encore le plus ef- 
ajrçr ceux <jm parlent çn pitbUç, «'eft 
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qu*il n y a pas un auditeur , s'il eft hom-' 
me > qui ne foit en état de faifir cette ex- 
preffion , & d'en fentir la jufteflTe. 

C'eft même fur cette facilité de l'au- 
iditeur qu eft fondée l'énergie de Texpref- 
fion geftuelle. Il y a entre l'orateur & lui 
une lympathie , une proportion naturelle, 
<jui fait que l'un failit vivement & exac- 
tement tout ce qui eft exprimé par l'ex- 
rérieur & par les tons de voix de l'autre. 
Quand nos oreilles & nos yeux fuivent 
l'aâdon de celui qui déclame , leurs fonc^ 
lions s'exercent fur leur objet naturel. 
Nous ne perdons rien. C'eft la nature 
même qui parle à nos orgànçs \ c'eft-à- 
dire , aux facultez qu'elle a faites exprès 
pour elle-même , & de manière que ces 
Facultez pûifent l'entendre & la comprend 
dre quand elle letu: parle. 

Une Langue , quelque énergique , quel- 
que riche qu'elle foit en mots & en tours^ 
refte en une infinité d'occaiions au-de({bus 
de l'objet qu'elle veut exprimer. Il y à 
des chofes qu'elle ne rend qu'en partie , 
qu avec obfcurité, qu'avec des longueurs. 
Souvent elle ne fait que deffiner ce qui de- 
vroit être peint , ou même profondément 
Çr^yé* Un feul cri nous cmeut jufque^ 
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<ians les entrailles ; tout notre ctxe s'inoê^ 
reflê à l'objet ; £bn redbrt nous emporte 
& brifetous les autres liens. Il en dd de 
même des geftes. Un coup d œil dit plus 
•vite & mieux que tous les difcours. .Une 
attitude » un maintien inous convainc » 
^ous explique à la fois mille chofes que 
nous débrouillons nous-mêmes avec {dar- 
-fir. Combien de fcenes charmantes qui 
^doivent coûta lart & au génie de Taéleur, 
Se qui yû elles n'avoient que les paroles » 
ne feroient qu'une ébauche â peine dé- 
groffie ! 

Le langage de la déclamation eft auffi 
fécond & auflî riche qu il eft énergique* 
Il a des exprefSons pour figurer avec les 
paroles & les tours de quelqu efpece qu ils 
fbient* Dans la métaphore» la métoni^ 
mie , Tantonomafe , l'hyperbole , le ton 
& le gefte font plus forts , plus foncez. La 
répéation y la converfion > la complexion» 
les différencient dans les commencemens» 
dans les chûtes , ou dans Tun & dans l'au- 
tre. La gradation les fait monter ou dd& 
cendre y la fubjeâion les fait concerter ea 
baflès & en deflus -, l'antithèfe & la com* 
paraifon les coupent 8c les tranchent ^su^ 
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des fymmétries tantôt croifées , tantôt pa- 
rallèles , dans un fens tantôt dired & na- 
turel , tantôt renverfé. En un mot il n'y 
4 pas une feule figure de penfée à laquelle 
il ne réponde auflî une figure de geftes 
& de tons , avec cette feule différence que 
les figures dé geftes & de tons ne fe tra- 
cent point fur le papier j au lieu que celleiJ 
de penfées & de mots fe préfentent net- 
tement dans des exemples. 

La flexibilité des geftes & des tons qui 
fui vent les figures de penfées & de mots, 
ne fe trouve pis moins fenfiblement dans 
les périodes. 

Il y a des périodes fimpies , d'un feul 
membre. Il y en a de compofées , qui 
font' de deux, de trois, de quatre , de 
einq , defix membres & quelquefois da* 
vantage. Il n'y en a pas uhe qui ne de* 
niande un certiaih ton 8c une certaine ma- 
nière de gefte qui les acCDtnpagne de«» 
puis le commencement jùfqu'â la fin , qui 
termine les membres par quelque infle- 
xion , fêpate tes incifes , annonce les mem- 
bres fuivatts , & enfin indique le repos 
abfolu. 

îll y a un ton qui annonce le premier 
membre y un autre ton qui annonce le fe« 
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coad , un autre le troifîéme , un enfin 
qui fait fentir le dcniqut , & qui avertie 
leiprit & l'oreille que le repos va venir. 
Ennn de même que dans une belle pério- 
de , il y a mélodie , nombre , variation 
de mélodie & de nombre , & décence par- 
tout ; il y a auffi dans les geftés & dans les 
tons la mélodie qui les ajufte & les unit 
entr'eux : car dans le gefte qui fe fait 
actuellement , il doit y avoir un refte de 
celui qui a précédé , Se une naiflànce de 
celui qui va fuivre. 

Il y a le nombre > qui règle les inter- 
valles & les repos , qui prépare les finales > 
qui préfide aux intonations. 

Il y a les variations. La variété qui fait 
en tout les délices du genre humain-^, eft 
fur-tout nécedàire dans ce genre. Cotn-r 
me tout le monde eft connoifïeur , (i Tac* 
teur fait un gefte eftropié , un ton faux » 
s'il manque une chuté \ on le fîffle. Si un 
jefte , un ton eft d'une vérité exquife ; on 
lat des mains. Mais s'il ramené étemel-» 
lement les mêmes inflexions , les mêmes 
finales , les mêmes niouvemens , Tinatten-i 
tion fe peint dans les yeux du fpedtateur » 
les muiclés fe relâchent , il s'endort. H 
h\x\ donc varier. U le faut ùx^ doute) 
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non-feulement quand les chofes varient, 
( ce qui eft d*une néceflîtc indifoenfable ) 
mais encore quand on répète les mènxes . 
chofes : Le pauvre homme du Tartuffe de 
Molière , le Sans dot , le Que diantre aU , 
loit-il faire dans cette galère : Cefi votre 
létargie , &c. tous ces retours de mots , 
s'ils amènent avec eux les mêmes retours,, 
de tons & de geftes y deviennent fades &. 
dégoutans. 

Enfin il y a la juflefTe , la clarté , la vé- 
rité. Cette dernière qualité femble ren- 
fermer les deux autres. Car quand il s'a- 
Îjit de gefles & de tons , dès que lexpref- 
ion eu vraie, comme elle ne contient 
rien d artificiel , ni qui fuppofe des con -. 
noiflances acquifes , elle eft de foi claire: 
& jufte. La juf^efle n eft qu'un accord 
exa6t de l'expreffion avec la chofe expri- 
mée. Or la vérité n'eft autre chofe que 
ce même accord. Ainfi le gefte & le ton , 
quand ils font vrais y doivent Tun ou l'aur; 
tre , fouvent tous deux , fortir avec la pen- 
fée , croître avec elle , fe pliera toutes fesr 
Inégalitez &c à tous fes degrez : or c'eft cq 
qu'on nomme juftefïè. 

Ils doivent être vifs & Ubres. Tout ce 
qui fent l'étude & l'embarras , a un aie 
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de fauflTetc & d'artifice ', ce qui eft timide' 
marque la fciblelTe ou la défiance : pair 
confequent la franchife & laifance, & 
une jutte hardieflTe doit fe montrer dans 
l'atStion de l'orateur. Toutes cesqualiteas 
font renfermées dans la vérité. 

C'eft cette vérité que nous avons ap- 
pellée ailleurs naïveté ; & qui i fi elle 
doit être dans les mots & dans les tours 
qu'emploie l'orateur, en fe fervant d'une 
Langue qui eft d'invention humaine , fe 
trouvera , â plus forte raifon , dans le lan- 
gage de la nature même. 

Mais dans ce genre , comme dans H 
Peinmre , il y a le vrai , fie ^e beau vrai. 
Car fi il y a deux genres qui fe refletti- 
blent , c'eft la peinture & la déclamation : 
puifque l'une eft le modèle , Ôt l'autre la 
copie. Je diaf Tun^ , fafts diftiuguer , parce 
que fi la nature eft le ntodélie dts pein- 
tres 5 les peintures à leur tour doivent être 
les modèles de' la belle déclamation. Que 
de leçons pour un excellent aâreur dans 
les tableaux de Le Brun , Le Sueur, Du 
Pouffin , où toutes les figures font des ef- 
peces de pantomimes d'autant plus adr- 
mirables , que pour s'exprimer , elles ont, 
non une fuite de geftes qui s'entr'aideniî 
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réciproquement > mais feulement un geftç 
qui eft unique ! C'eft dans ce gefte ^'il 
a. fallu renfermer toute Tame d'Alexan- 
dre > toute la douleur de la mère de Da^ 
rius ; & ce gefte a fuffi poin^ nous tiret 
des larmes* 

Que n éprouverions-nous .pas ^ fi dàm. 
un fuiet vrai y réel > exiftant^ on orateur 
repcéientoît en foi > ceft-à-dire fur un. 
modèle vivant & animé ce qui n'eft que 

Eeint fur la toile > oui même crvjinmé ûsac 
^ papier > & qu'à ces geftes il jo^mt la 
parole » & les accens de la nature 2 

La Décence ?« wpmf y eft une partie qui 
s'étend fur toutes les autres , qui re^e iat 
manière & les bornes dans tocu: ce qai 
fe fait ou £e dit. Elle montre à celui qm 
parle ce que demande de lui le fi^^ qu'il 
traite» le lieu où il eft ,^ rauditoire qui 
l'écoute , la penfée qu'il exprime , enfin cû 
que demande de lui-même fon âge & £k 
qualité. C'eâ: elle d'abord qui re^ le 
Mouvement. 

La plupart de ceux qui fe mêlait de pam 
1er en public , n ont aucune idée oef ce 
mouvement 5 ou du moins ils n'y font pas 
d'anention. C'eft néanmoins du moave^ 
ment > que les Anciens appeUoient ^eb 
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quefois Rythme , que dœend la force , dtl 
la douceur de rimpremotié 

Il y avoit chez les Grecs deux fortes de 
mouvemens : l'un doux > tel qu'il eft dans 
la vie d'un paifible citoyen , dont le cœur 
eft en adion -, mais fans trouble : ils l'ap- 
pelloient iééu L'autre étoit vif & empor- 
té ; lorfque la paflion eft allumée : c'etoit- 
le ««lof , d'où eft venu le terme pathétique. 

Ces deux mouvemens doivent régner 
{our-à-tour dans la tribune , tantôt pour 
s'infînuer doucement, tantôt .pour faire, 
brèche Se entrer d'aflaut. Les orateurs im^ 
béciles n'ont qu'une façon d'aller , fondée 
fur une habitude prife fortement d'après 
quelque modèle , célèbre , peut-être , pat 
quelque autre endroit , mais vicieux à 
coup fur par celui-là. Ils débitent avec la 
même précipitation l'exorde & la divi^ 
fîon, le récit & les preuves. C'eft un rouet 
démonté que rien n'arrête* Si par hazard , 
ils changent de mouvement ; cela fe fait 
fi mal-adroitement qu'ils trahiflènt cha-? 
que fois leur mauvais goût. Comme leur 
objet unique eft de décharger leur mé-^ 
moire d'un fardeau importun , ils verfènt 
fans interruption les fiots qui arrivent) 
ne fongeant pas qu'ils doivent repréfentec 

eux-- 
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eux-mêmes les gaffions qu'ils veulçnt 
émouvoir ; ôc qurces paflîpns font ^ conf- 
ine le feu , d'une nature fi fubtile & fî 
légère , que l'impreffion du moindre fouf- 
fle , de la moindre idée qui paffe par l'ef- 
prit 5 en change la couleur , le niduve-^ 
ment > la'direâion. 

De tous les mouvemeils , le plus décent 
& lé plus éloquent , eft celui qui marcjud 
l'allurance de l'orateur fur la bonté de fa 
caufe » & la certitude où il eft > de la pré- 
fenter de manière à en perfuader ceux à 
qui il parle. C'eft ce mouvement qui fait 
ce qu on appelle \Qton d'autorité y qa^md 
l'orateur maître de fon fuj et, maître de 
lui-même, paroît affuré fans orgueil, & 
fe répondre de fes fuccès. Ce ton infpire 
du refped à l'auditeur , Se double le cré- 
dit des preuves. Au-lieu qu'un hommô 
qui fe kiflfê emporter par fa matière , nous 
donne une idée ou de fa légèreté , ou jje 
fa foiblefïe. Je le compare à un cavalier 
qui ne peut retenir les rennes d'un cheval 
fougueux* Tout ce qui peut lui arriver 
de mieux dans la carrière , c'eft de dé- 
truire la bonne opinion qu'on avoit d$ 
lui , & dé céder la vidoire a fes rivaux. 

D'autres croient avoir un ton*décent 
tome IF. ■ P 



\ 
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& digne de la chaire oà^ parlent , quand 
ils donnent à leur voS toute fon cten-^ 
due , & qu'ils chantent tout ce qu'ils di- 
fent. Ce ton criard n'eft qu'une diftraâdon 
pour l'auditeur. Sa tète eft comme éton- 
née par le bruir*, & fon efprit eft dans 
une agitation toute paffive, à -peu -près 
telle que celle qu on cp|:ouve dans ces mo- 
mens de rêverie où on entend fans écou- 
ter ., où on, voit plufieurs objets , fans en 
regarder aucun. Quelquefois le lieu trop 
petit tourmente la voix , laquelle refluant 
fur elle - même , fait une forte de ç'aco^ 
phonie qui étourdit l'auditeur , & qui l'o - 
blige , s'il veut entendre , à un effort d at- 
tention , dont le travail le diftrait , & af- 
foiblit d'autant TimpreiGon tju'il auroit 
prife. 

On ne veut point renouveller ici le» 
obfervations fatiriques du Père Sanleç. 
On £e contente de remarquer qu'il n'y a» 
point d*art où il y ait plus de parties que 
dans l'Eloquence 5 & qu'il n'y en a prêt- 
que point que nous étudiions moins , &: 
par conféquent où nous fafEons plus de 
fautes. 

L'açie de l'auditeur feroit line taUe 
rafe , lans préjugez , fans prévention ; elle 



feroit une cire moUe prête à toutes lé§ 
formes , qu elle n'obéiroit pas à la vérité , 
propôfée de la manière ciont on la pro* 
po(e tous les |ours , avec toutes les appa- 
renc*es de la fauflèté. 

Et le plus fouvent l'auditeur Vient cou- 
vert À& fa cuirafïe , pour parer tous lei 
traits qu'on veut lui lancer. Il défie Fo- 
tateur , il l'attend , il juge de fon art , de 
fon adrêffe > bien réfolu de détourîier les 
coups 5 ou de les renvoyer. Le moindre 
défaut frappe d'abord l'efprit , ôte â J'ar- 
gument fa portée , & ruine toute l'entre- 
prife de l'orateur. • ^ 

On voudroit qu'un orateur , & fur-tout 
un orateur facré , rempli parfaitement de 
fon fujet & de l'importailce de fon mi- 
niftère , portant , comme on dit 5 la repu- ' 
blique clans le cœqT) préfêntâtja vérité 
fortement & fimplement , & feulemeut 
avecle feu & la lumière qui ne manquent 
jamais de l'accompagner. Mais au-lieu 
de cette vigueur mâle , qui demande des' 
Démofthènes j de médiocres aïtiftes me- 
furant l'Eloquence à leurs forces , croient 
faire tout en donnant des chofes jolies, 
des phrafes qu'ils appellent faillantes , de 
petin mot^9 des bluettes *, & quand ils 

pij 
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font venus à bout de coudre ces mifâreJ 
fkr un gros cannevas , ils les jettent à l'au- 
diteur lel^oh que leur inftinâ: en ordonne , 
ou l'imitation manquée de quelque mo- . 
dcle choifi au hazard. 

Les difficultez qu'on vient de faire entre- 
voir fur l'art de déclamer , pourront éton- 
ner quelques perfonnes. Mais on n'adrelle 
ces obfervations qu'à ceux qui ont com- 
pris toute la grandeur de leur art , & qui 
le propôfent a y remporter le prix. . 

Il n'y a point d'art qui ne demande de 
l'effort : & fi il y en a quelqu'un qui en 
mérite , c'eft celui-ci. On donne pendant 
des années entières des maîtres aux jeunes 
gens , pour leur apprendre à çntrer , à 
lortir , à faluer , à fe préfenter : & on veut 
abandonner à la feule nature , au feulin- 
ftirid , de régler la décence & les grâces > 
dans les êccafions où l'homme eft en fpec- 
racle à tout un peuple , qui juge à la ri- 
gueur de tous fes mouvemens & de tous 
les tons. Ce naturel qu'on vante tant dans 
la déclamation ; & qu'on s'imagine de- 
voir être inculte , pour être vrai ^ ne per- 
droit rien de ce qu'il a , quand il feroit 
cultivé : & il açquerroit fûrement une for- 
ce & de? charmes qu'il n'a pas^ ^ 
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/.SECONDE SECTION,. 
Du RécJT. 

h 

Ce que cejl que U Récita 

JL E Récit eft un expofé exaâ: & fidèle 
d'un événement : ceft-à-dire , un expofé 
qui rend tout révénement , & qui le rend 
comme il çft. C^r s*il rend plus ou moins , 
il n'eft point exaft •, & s'il rend autrement, 
il n'eft point fidèle. Celui qui raconte ce 
qu'il a vu , le raconte comme il Ta vu , 
& quelquefois convme il n'eft pas \ alors 
le récit eft fidèle fans être exa6t. 

Tout récit eft le portrait de Tévéne- 
ment qui en fait le fujet. Le Brun & 
Quinte-Curce ont peint tous deux les ba- 
tailles d'Alexandre. Celui-ci avec des fî- 
gnès arbitraires & d'inftitution , qui font 
les mots V l'autre avec des fignes natuieh 
& d'imitation , qui font les traits & les 
couleurs, S -ils ont fuivi exadement la vé- 
rite , ce font deux hiftoriens. S'ils ont mêlé 
du faux avec le vrai , ils font poètes , du 
moins en la partie feinte de leur ouvrage. 
Le cara<^re du pocte eft de mêler le vrai 

TV •• • 
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avec le faux , avec cette attention feule^ 

^ — 

ment, que tout paroiflè de même nature ; 

C . . « . • Sic veris falfa remircec 
Primo ne me^um , mtdio ne difcrepec imum< 

Quiconque fait un récit eft comme pla-* 
oc entre la vérité & le menfonge. Il fou- 
haite naturellement d'intérefifer. Et corn- 
mf rintérêt dépend de la grandeur & de 
la fineularité des chofes , il e& bien diffi-^ 
ciie a l'homme qui raconte > fur -tout 
quand il a Timagination vive , qu'il n a 
pas de titres trop connus contre lui > & 
que révénemënt qu'il a en main fe prête 
jufqu à un certain point, de s'attacher â 
la feule vérité , & de ne s'en écarter en 
rien. Il voit fa grâce écrite dans les yew^ 
d'un auditeut , qui aime prefque toujours 
mieux une vraifemblance touchante qu'ui 
ne vérité féçhe. Quel moyen de s'afler\âr 
alors à un» fcrupuleufe exa&imde ) 

Si on refpeâe les faits où onpourroie 
être convaincu de faux , du moins fe don-; 
nera-t-on carrière fur les caufes. On fe 
fera un plaifir de tirer les plus grands eC' 
kts y les plus éclatant , d'un principe preiV 
quQ infenfible , foit par fa petitefle , foit: 
par foa^çlqignenaçnt^ On monarçr^ des^ 
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Kaîfons imperceptibles , on r ouvrira des 
foûterrains , une légère circonftance mife 

^ hors de la foule, deviendra le dénouement 

des plus grandes entreprifes. Par ce moyen 
on aura la gloire d'avoir eu de bons yeux^ 
d'avoir fait des recherches profondes , 
de connoître bien les repris du cœur hu* 
main , ôc pardedus tour cela la recoxmoif- 
fance Se l'admiration de la plupart des 
le&eurs. Ce défaut n'eft pas comme on 
peut le croire , celui des têtes légères , Se 
vuides de fens. Mais pour être proche de 
la verm , ce n'en eft pas moins un vice* 

Le Récit a toute fa beauté & fa per- 
£e£fcion , quand à la fidélité & à l'exaâi- 
tude , il joint la brièveté , la naïveté Se la 
forte d'intérêt qui lui convient, 

il faut être court dans le récit;^: nous 
l'avons dit (a) , &nous avons ajouté qu'on 
n'eft jamais loii^ , quand on ne dit que 
ce qui doit être ait. C'eft i celui qui parle 
i fentir les bornes de fon fujet. Nous ve- 
nons de parler , il y a un moment ( ^ ). > 
de la naïveté du Difcours , & par confë- 
quent 4e celle du Récit. Qo^nt à. l'intérêt, 
nous en avons défini la nature^ Se diftin- 

(d) Tom. I. pag. m, ' 

(^) Voyez ci-deïïusy paj. 17^^ 

P iv 
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que 

véritable , eft infiniment plus grand que 
celui du récit fabuleux •, parce que la vé- 
rité hif^briqùe tient à nous , & qu'elle eft 
comme une partie de notre être : c'eft le 
portrait de nos femblables , & par confé- 
quent le nôtres. Les fables ne font que des 
tableaux d'imagination, des chimères in- 
génieufes , qui nous touchent pourtant » 
parce que ce font des imitations de la 
nature , mais qui nous touchent moinsi 
qu'elle , parce que ce ne font que des imi-. 
tations : In omni re procul dukio vmcit imh' 
tatiomm vtritas. Quinte 

II. 

Différentes efpeces de Récit. 

Nous les réduifons à trois , qui font 5 
le Récit oratoire , le Récit hiftorique , &; 
le Récit familier. Nous ayons parlé du 
premier en traitant de l'Oraifpn \ & du 
dernier en parlant de l'Apologue. Nousî 
;ious bornons ici au Récit hiftorique. 

Le Récit hiftorique a autant de çaraiStè-* 
f es qu'il y a de forte? d'biftoires, Qx il ¥ 

^4) Pag, 17. ^ 
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a l'hiftoire de^ hommes confidérez dans 
leurs rapports avec la Divinité : c'eft l'Hi- 
ftoire de la Religion. L'hiftoire des hom- 
mes dans leurs rapports entre eux : c'eft 
l'Hiftoire profane 5 & l'Hiftoire namrelle, 
qui a pour objet les produâ:ions de la 
namr'e /fes phénomènes ,fès variations. 

L'Hiftoire de la Religion fe fous-divife 
en deux efpeces , dont l'une eft l'Hiftoire 
facrée , écrite par de^ hommes inijpirez j 
l'autre l'Hiftoire Eccléfiaftique , écrite par 
des hommes aidez de la feule lumière na- 
rurellç, 

II L 

Caractère de fHi/iaire Sacrée. 

Si on veut connoître l'Hiftoire dans 
toute fa grandeur & toute fa noblefle , 
c'eft dans les Livres faints qu'il faut l'en* 
vifager. L'auteur dépouillé de tout fenti-. 
ment étranger à fon objet, livré entiè- 
rement y uniquement , à la , vérité qu'il 
peint , la préfente telle qu'elle eft , avec la 
naïveté , la force , la candeur qui lui font 
propres. Nul penchant pour un parti con- 
tré un autre , nul artifice pour exciter l'a- 
mour, l'envie, l'étonnement, l'admira-, 
çion. La vérité lumineufe opère par elle-t 
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même fur les efprits » fans le fecours ar« 
tificiel de 1 éloquence. .Quelle fublimité 
dans le récit de la création de TUnivers l 
mais quelle fîmplicité l C etoit en coni* 
mençant l'hiftoire du Monde une belle qc- 
ca(ion pour étaler toutes lés richefïes du 
génie & de Tart. On pouvoit peindre 
Dieu marquant un point dans l'immen- 
fité y pour être le lieu des corps , & dans 
r^ternité un autre point , pour être l'é- 
poque des tems. On lauroit vu franchir 
par une puiflfance incompréheniible > Tef* 

Î>ace qui fépare l'être & le néant \ difpo-^ 
èr enfuite toutes les parties de la iub- 
ftance créée > avec une fageiTe » un ordre » 
une magnificence dignes de lui. Mais tout 
cet appareil d'idées l»illantes > auroit 
rendu lufpeété la foi de l'écrivain. On au^ 
roit pu croire qu'il s'occupoit de lui- 
même > auffi-bien que de la chofe. Quel 
befoin a Dieu pour fa gloire > après avoir 
fait le monde > & l'avoir marque du fceaa 
de fes attributs , quel befoin a-t41 de ces 
éloges emphatiques qui décèlent la foi- 
bleSè ou l'ignorance de l'admirateur ? C'é* 
toit lui-même qui diâoit à Moïfe , 6c la: 
{implicite devoit être le caraâière de foa 
expreâion : In principia Deus crcavit ca^ 
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ium &terram : ^» Dans le commencement 
w Dieu créa le ciel & la' terre. » La mc- 
me (implicite règne dans l'expoiition des 
détails : Qu€ la lumière fiât 3 6* elle fut. 
Que la terre produife toutes fortes de 
planter & d'animaux , lair toutes fortes 
d oiijbaux , Teau toutes fortes de poillbns » 
1^ cela fut ^ 

Fàlloit-il expliquer de quelle manière 
les êtres fe formoient , tracer des com* 
tnencemens de fyftèmes fur Torganifation 
des germes , & la confervation des efpe- 
ces , fur le principe de vie répandu dans 
la nature , & communiqué en difFérens 
clegrez aux différentes efpeces de végétaux 
& d animaux \ pour amufer la vaine eu* 
riofité d*un efprit orgueilleux & inquiet , 
qui oublie fon objet principal , la an a 
laquelle il eft deftmé , pour des fpécula- 
tions ftériles > Dieu jne t'a ppint voulu \ 
parce que ces connoidances n'appartien-^ « 
nent qu a l'Ouvrier \ de comme Vnomme 
n'eft point chargé de combiner les parties, 
ni d'entretenir oit de diftribuer le mou- 
vement qui détruit & répare tout dans la 
nature , ni d'organifer aucun germe , il 
etoit inutile de lui donner la icience des 
principes. Il femble qu'il ctoit de la gran- 
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tleur & même de la bonté de Dieu , de fè 
réferver à lui feul le mot de cette grande 
énigme , & de ne laifler à l'homme que 
le foin de jouir , & de rendre grâces à Ion 
Bienfaiteur. 

Les récits touchants font traitez avec 
la même fimplicité que . les récits fubli- 
mes. La vie de Jofeph qui eft un modétô 
en ce genre, doit tout à la naïvetç & aux 
iîtuations; qu elle préfente. Vraies beau-» 
tez , que l'art ne peut remplacer par aucun 
effort. 

La narration du Nouveau Teftament a 
le même caraftère : on n'y affe£fce poinç 
de montrer de la fcience ou de l'érudi-» 
tion f d'appuver avec une forte d'affeâra-» 
tion fur les faits , d'aider par des «réfle- 
xions le leâeur à fentir l'étendue & 1q 
poids des chofes : le même efprit qui 
diète le texte , en fera l'interprète pour les 
lefteurs de bonne foi. Y voit-on jamais 
cette efpece d'inquiétude qui accompa- 
gne l'auteur , lorfqu'il n'eft guidé que par 
fa propre critique dans le choix des faits 
& des circonftances } On fent au contrai-» 
re , la fécurité de la plume , qui retrace 
fies événemens. Ils fauront fe défendra 
par eux-mêmes contre l'incrédulité, Qui 
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peut nier qu'il ne foit né à Bethlchem un 
enfant extraordinaire , annoncé par les 
Prophètes ? Des Sages d'Orient font ve- 
nus pour lui rendre hommage. A qui fe 
font-ils addreflèz ? Au roi Herode y qui 
n'étant pas en état de leur indiquer les 
lieux > affemble les Docteurs de la Loi , 
pour apprendre d'eux ce que les Prophè- 
tes ont annoncé à ce fujet. Cette notoriété 
ne fuffit pas. <Les Mages fe rendent à Be- 
thlehem : le Rôi foupçonneux attend leur 
retour : & fe voyant trompé dans fon àt- ^ 
tente , il explique l'Oracle du ciel à fa 
manière : il craint qiïe cet enfant ne lui 
ôte un jour le diadème , il veut le faire 
périr •, mais ne fâchant point ce qu'il eft 
devenu , il commande qu'on égorge tous 
lès enfans des environs de Bethlehem , qui 

{vouvoient être du même âge , afin que 
'enfant perfécuté fut enveloppé dans le 
maflàcre général. Des cris aigus s'élèvent 
contre cette inhumanité, tout l'empire 
Romain les a en tendus, & il a frémi d'nor- 
reur.^ Qu'avoir befoin l'hiftorien de cet 
événement, de rien joindre du fien à la 
fimple vérité , pour la rendre plus vrai- 
ibmblable ? 
Dans les autres Hiftoires il y a des vui- 
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des à remplir , où la virité manque > de$ 
liaifons à ménager , des caufes à mettre en 

i'eu ; rEcrivain ne peut faire un pas qua 
es mémoires à la main t mémoires donc 
l'autorité a eu befoin d'être appuyée par 
d'autres monumens , quelquefois incon-^, 
teftables à la vérité » mais aufC quelque- 
fois équivoques , obfcurs > énigmatiques , 
qui' femblent fe contredire réciproque- 
ment. Dans l'hiftoite infpirée , on voie 
que l'auteur a tout préfent devant les yeux, 

, & que le récit s'arrange conformément à 
ce qui eft. _ 

Quoique THiftoire facrée ne foit point 
faite pour fervir de modèle aux écrivains > 
mais pour apprendre à l'homme ce, qu'il 
eft , ce qu'il doit faire , & à quoi il doit 

, tendre lelon les vues de Dieu ; il eft cer- 
tain cependant qu'il n'y a rien de plus 
parfait dans le genre de l'Hiftoire. Elle 
eft exafte , fidèle , fûre > fîmple , fans paf-^ 
fion : c'eft la vérité même qui fe montre 
naïvement & fans apprêts. 

Nous ne parlons pçint de Tintérêt qui 
tient au fond des chofes ; il n'en eft point 
de plus grand , de plus noble , de pluâ 
vif 5 de plus varié dans aucune autre hi- 
ftoii^e. Elle eft à Tégatd des autres récits 
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hiftonques» qu'on nous pardonne cette 
comparaifon , ce qu'eft l'Epopée â l'égard 
des autres Pocmès :puifqu'elle feule a le 
droit de préfei^ter le merveilleux , c'eft-à- 
dire , dé montrer l'aârion de Dieu fur 
' l'homme , les loix de fa juftice , l'éten- 
due de fon pouvoir , les tréfors de fa fa- 
geife 9 & la lublimité de fes defleins. Elle 
contient les principes & les développe- 
mens de la vraie Religion ; elle expofe 
dans le plus grand jour les maximes fon- 
damentales de la Loi naturelle ; elle ap-* 
prend aux hommes dans tous les états , 
dans tous \es âges , dans toutes les condi- 
tions, les moyens de s'aflufer un bon- 
heur folide •> elle renferme les titres d« 
tous les peuples , montre leur origine » 
leurs établiflemens divers ; elle éclaire les 
ténèbres de plus de trente fiécles d'obfcu-* 
rite î elle nous préfente le fil pour nous 
tirer du labyrinthe des tenîs fabuleux \ 
elle nous donne l'explication de ces ma* 
numens précieux dont le genre humaia 
avoit perdi} le fens , quoiqu'il en fut tou- 
jours le dépofitaire; enfin ce Livre des 
Livres eft Iniftoire du ciel & de la terre , 
& de ce qu'ils contiennent *> & tout ce 
qui n'y eft pas renfermé n'eft > ou qu'une 
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des à remplir , où la viricé manque , cie$ 
liaifons à ménager , des caufes à mettre en 

I'eu ; TEcrivain ne peut faire im pas que 
es mémoires a la main t mémoires doue 
l'autorité a eu befoin d'être appuyée pat 
d^aunres monumens , quelquefois incon^. 
teftables à la vérité , mais aufC quelque* 
fois équivoques , obfcurs , énigmatiques , 
qui femblent fe contredire réciproque- 
ment/Dans rhiftoire infpiréé , on voie 
que l'auteur a tout préfent devant les yeux, 
, & que le récit s'arrange conformément à 
ce qui eft. - 

Quoique THiftoire facrée ne foit point 
faite pour fervir de modèle aux écrivains > 
mais pour apprendre à l'homme ce^ qu'il 
eft , ce qu'il doit faire , & à quoi il doit 
tendre lelon les vues de Dieu ; il eft cer- 
tain cependant qu'il n'y a rien de plus 
parfait dans le genre de l'Hiftoire. Elle 
eft exaûe > fidèle , fûre , fîmple , fans paf-^ 
fion : c'eft la vérité même qui fe montre 
naïvement & fans apprêts. 

Nous ne parlons pçint de Tintérêt qui 
tient au fond des chofes ; il n'en eft point 
de plus grand , de plus noble , de plus 
vif, de plus varié dans aucune autre hi- 
ftoii;e. Elle eft à l'égard des autres récits 
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hiftoriques, qu'on nous pardonne cette 
comparaifon , ce qu eft l'Epopée à Tcgarcl 
des autres Poëmès : puifqu'elle feule a le 
droit de préfei^ter le merveilleux , c'eft-à- 
dire , dé montrer l'aâion de Dieu fur ^ 
' l'homme , les loix de fa juftice , l'éten- 
due de fon pouvoir, les tréfors de fa fa- 
gelTe , & la lublimité de fes deffeins. Elle 
contient les principes & les développe- . 
mens de la vraie Religion ; elle expofe 
dans le plus grand jour les maximes fon- 
damentales de la Loi naturelle \ elle ap- 
prend aux hommes dans tous les états , 
dans tous \es âges , dans toutes les condi- 
tions, les moyens de s'aflurer un bon- 
heur folide ; elle renferme les titres de 
tous les peuples , montre leur origine» 
leurs établidemens divers ; elle éclaire les 
ténèbres de plus de trente fiécles d'obfcu-* 
rite s elle nous préfente le âl pour nous 
tirer du labyrinthe des tenis fabuleux ^ 
elle nous donne l'explication de césmo* 
numens précieux dont le genre humaia 
avoit perdij le fens , quoiqu'il en fut tou- 
jours le dépofitaire ; enfin ce Livre des 
Livres eft Thiftoire du ciel & de la terre , 
& de ce qu'ils contiennent *, & tout ce 
qui n'y eft pas renfermé n'eft » ou qu'une 
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des à remplir , où la vérité manque , de$ 
liaifons à ménager > des caufes à mettre en 

I'eu ; l'Ecrivain ne peut faire un pas quet 
es mémoires à la main t mémoires doat 
l'autorité a eu befoin d'être appuyée par 
d autres monumens , quelquefois incon-, 
teftables à la vérité , mais aufC quelque* 
fois équivoques , obfcurs , énigmatiques , 
qui femblent fe contredire réciproque- 
ment. Dans rhiftoite infpiréé , on voie 
que l'auteur a tout préfent devant les yeux, 
^ & que le récit s'arrange conformément à 
ce qui eft. , 

Quoique lUiftoire facrée ne foit point 
faite pour fervir de modèle aux écrivains , 
mais pour apprendre à l'homme ce, qu'il 
eft , ce qu'il doit faire , & à quoi il doit 
tendre lelon les vues de Dieu ; il eft cer^ 
tain cependant qu'il n'y a rien de plus 
parfait dans le genre de l'Hiftoire. Elle 
cft exafte , fidèle , fûre 5 fimple , fans paf- ' 
fion : c'eft la vérité même qui fe montre 
naïvement & fans apprêts. 

Nqus ne parlons ppint de l'intérêt qui 
tient au fond des chofes •, il n'en eft point 
de plus grand , de plus noble , de plui 
vif, de plus varié dans aucune autre hi- 
&Qixp* Elle eft à l'égard des autres récits 
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hiftonques, qu'on nous pardonne cette 
comparaifon , ce qu eft l'Epopée à l'égard 
des autres Poëmès : puifqu elle feule aie 
droit de préfei^ter le merveilleux , c'eft-à- 
dire , dé montrer l'action de Dieu fur ^ 
' l'homme , les loix de fa juftice , l'éten- 
due de fon pouvoir y les tréfors de fa fa- 
gefle , & la lublimité de fes defleins. Elle 
contient les principes & les développe- . 
mens de la vraie Religion \ elle expofe 
dans le plus grand jour les maximes fon- 
damentales de la Loi naturelle \ elle ap-* 
prend aux hommes dans tous les états , 
dans tous \ts âges > dans toutes les condi- 
tions, les moyens de s'afluter un bon- 
heur folide ; elle renferme les titres de 
tous les peuples , montre leur origine » 
leurs établiflemens divers ; elle éclaire les 
ténèbres de plus de trente fiécles d'obfcu-* 
rite s elle nous préfente le fil pour nous 
tirer du labyrinthe des tenîs fabuleux \ 
elle nous donne l'explication de ces ma-^ 
numens précieux dont le genre humaia 
àvoit perdii le fens , quoiqu'il en fut tou- 
jours le dépofîtaire s enfin ce Livre des 
Livres eft Iniftoire du ciel & de la terre y 
& de ce qu'ils contiennent *, & tout ce 
qui n'y eft pas renfermé n'eft > ou qu'une 
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M. Boiïuet , qui a tracé refquifle d'iittd 
^ Hiftoire univerfelle , ea borne le projet; 
par le point de vue auquel il rapporte fon 
ouvrage : point dé vue digne d'un Evcque 
philofophe, & d'un Théologien enrichi 
de la plus précieufe érudition. 

Dieu a fait tout par fa gloire } c'eft-â- 
dire poui: lui - même : & tous les êtres 
créez trouvent leur propre perfeftion dans 
le rapport qui les ramené à leur auteur. 
Ainfi tous les changemfens qui arrivent au 
genre-humain font fubordonnèz aux vues 
de la Providence : & uhe de ces vues , 
depuis la chute & l'égarement de l'hom- 
me , eft de le rétablir dans fon premier 
état , par le moyen, de la Religion révélée. 
La chaîne des caufes fécondes eft corn- 
pofée d'une infinité d'anneaux , qui fe 
tiennent & qui remontent à ce principe , 
qui leur fert d'appui. 

De ces réflexions avouées de la faîne 
Philofophie auflî - bien que de la Foi ; 
M. Bofluet prend fon vol ; 8c fe plaçant^ 
dans le fein de la Divinité , il confidere 
la Terre & les habitans qui la couvrent : 
il obferve les mouvemens qui les appro- 
chent, où les éloignent de la fin qui leiar 
eft marquée. Le premier delTein d!e Diea 
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avoit été de rendre rhpmijie heureux par 
rinnocence & la liberté. L'homme s'eft 
rendu efclaVe' par le crime. Le fécond 
defleia de Dieu eft de le racheter de (es 
chaînes , & de le remettre dons la voie 
de l'innocence & du bonheur. Et c'efk à 
ce detTein qu'il fubordonne toutes lôs ré- 
volutions du Genre-humain. 

Dans ce raifonnçment.de M, de Meaux, 
.il y a deux parties : Dieu veut établir une 
Religion pour rétablir l'hpmme dansfes 
droite , ç eft la première partie : Dieu veut 
qu'il y ait des, révolutions dans les affaires 
humaines » c'çft la féconde. 

Ou il y a fubordination entre ces deux 
décrets , o\ï il n'y en a point. S'il y en 
^ > le plan dç M. BoflTuet qui fubordonne 
les révolutions du genre-humain à4'éta- 
bliflèment de la Religion furnaturelle » 
eft admirable. Et pour prouver qu'iLn'eft 
pas poffible qu i) n'y en ait , il fuffit de 
P^nfer qu'on ne peut envifager l'ame de 
l'homme , qui çft proprement l'homme 9 
fans un rapport aduel a fon bonheur , qui 
eft d'être réunie avec Dieu , & par con-r 
féquent, que toutes les âmes qui opèrent 
les mouvemens du Genre -humain , quel-» 
ç][ue éloignées qu elles foient du but qui 
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leur eft marqué , font toutes rappelWe> 
par la Providence à la feule fin qu elks; 
de^rrorent fe propofer dans tous leurs 
mbuveméns ; enfin que toutes les aâions 
de ITiottune , tant celles qui font dans 
Tordre de la grâce , que celles qui font 
dans f ordre de la nature , entrent nécef- 
ïairement dans le fyftême de la fagefTe d© 
pieu fur là deftinatiôn des hommes. 

D'ailleurs , fi , comme on ne peut en* 
douter > il y a &!^% caufes finales d^ns les; 
révolutions qui s'opèrent dans le. genre- 
humain ; quel objet plus raifonnable ces 
dévolutions peuvent-elles avoir , que de 
tourner le genre-humain vers fon auteur ^ 
fon bienfaiteur , fon bonheur j & par con^ 
féquent , de l'amener à la connoiflancô 
d'une Religiotï hors def laquelle il n'y % 
Joint de félicité pour l*homme r 

Cette idée fublime eft l'amede Tot^r-. 
vrage de M. BdflTuet •, élte fe répand dan$ 
toutes î^% parties , & préfeiïte amfi le plus 
grand tableau » lê plus magnifique , le 
mieux ordonné que FHiftoire ait jamais 
conçu : c'eft le rapport de toutes les révo- 
lutîàrns àQ% ertïpires , ^ des royaumes^ dé 
tous les changemens arrivez aux nations ; 
^vec l'ét^bliflement dç VEglifQ de JefiWH 
Chrift, ' ^ 
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C'eft dansVexccution de ce Deflèinfu- 
biime, qu'on voit la force & là haïdiefie 
àa pinceau de Tauteur. Il avoit pu le 
concevoir, il pouvoh le reœ|J[ir. Tout y 
eft digne du ^rand Bofluet , de la haute 
idée qu'il avoit de U Religion , & de fon 
miniftère auprès d'un jeune Prince > à qui 
il falloir faire fentir profondément que 
les rois qui fe croient ibuvent des Dieux» 
ne font que des inftrumens dont k Di^^ 
vinité fe îert , pour punir ou récompen<« 
fer les j^ptes , & les ramener par-là , ou 
les coifllner de plus en plus dans la voie 
où il les appelle. 

V L 
' Hifioires partîculUns. 

L'Hiftoire qtfon appelle particulière , 
par oppofîtion à iliiftoire générale du 
monde > peut être générale par oppofi- 
don'â d'autres hiftoires dont l'objet eft 
moins étendu. Par exemple l'hiftoire d'urb 
royaume par rapport à celle d'une pro- 
vince î ceue d'une province par rapport 
à cellS d'une ville , peuvent être , quoi^ 
qu'improprement > appellées générales. 

On fent que plus le champ de l'hif-*- 
taire eft vafte > plus le» objets doivent y 

Qiy 
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paroicre petits ; en fe plaçant au centre 
des chofes , les objets décroiffent à me-« 
fure (ju ils s'éloignent. Il y en a , qu'on 
verroit dans une moindre étendue , qu'on 
n'apperçoit point du tout 5 \l y en a d'au- 
tres qui feroient frappans, qu'on ne fait 
quappercevoir 5 d'autres enfin, qui au- 
roient toute l'attention du fpeâateur , & 
qui n'en ont qu'une partie. C'eft à l'éèri- 
vain à fe placer dans le vrai point de 
vue de fon ouvrage , &ç à graduer comme 
il convient , les proportions dexh^que 
objet , dans fon^ tableau , félon liBregles 
de la perfpeâ:ive. S'il s'agit de l'hiftoire 
d'un royaume ou d'un empire , il faudra 
deffiner correûenient; , & peindre avec 
foin y tout ce qui a influé fur les affaires 
• publiques , 8c qui pourra fervir à quicon- 
que fera charge du miniftère public dansr 
le même royaume. Il y a eu, des fètes 
fomptueufes , des fpe£fcacles brillans , des 
ouvrages , des inondations ? C'eft, dit Ta- 
cite , la matière d'un Journal : tout ce 
qu'on peut exiger ' de l'Hiftoire , c'eft 
qu elle les défigne en padant. ^ 

Les Hiftoires des empires & des royau-^ 
ines ne devroient être écrites que par des; 
j^hilofophes 01^ nar des M jaiftres > ou pl^x 
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.tôt par des Philofophes qui auroient rem- 
pli .les fonâdons du Miniftère *, alors on 
y développeroit avec un fuccès égal les 
|eux des paflîons & ceux de la politique > 
& les rapports de ces caufes avec leurs 
effets. On verroit en même tems les ret- 
forts qui tiennent à l'hiimanité , & qui 
agifïènt dan^ toutes les efpeces de gou- 
vernement , & ceux qui tiennent au gou- 
vernement particulier des peuples, lelon 
leurs caradcres propres. Oii verroit que 
telle force remue tous les hommes , quels 
qu'ilsfoient 5 que telle autre remue feu^ 
lementles ef^rits républicains , ou ceux 
qui font accoutumez à la monarchie ; 
que telle voie affoiblir, éteint les vertus, 
rhonneur , le ^fped dû au gouverne-» 
ment,&c. 

, Xenophon , Thucydide , Tite-Live , Ta- 
cite , avoient. ces provifions quand ils en- 
treprirent d'écrire l'Hiftoire. Elle retient 
encore chez eux une partie de fon carac- 
tère originaire , qui étoit d'envelopper la 
morale ^ la politique fous Técorce des 
faits. A rimitation des PoëteS qui cou-t 
vroient du voii^ de la fiûion tous les 
myftères de la Philofophie , ils ne fe font 
point contentez de donner vme liftQ dç« 
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ëvénemens > félon Tordie des tems & des 
lieux y mais ils ont écrit des Traitez cotn^ 
plets de poliâquâ > tirez de la conduite 
bonne, ou mauvaife des peuples dont ils 
ont fait rhiftoire. Et fans paroître avoir 
' d'autre defTein que de raconter des faits , 
ou d'intére^er le teâeur par des tableaux 
fuivisy d'entreprifes importantes, ils troa« 
vent le moyen d'inftruire Tefprit^de for-î 
mer le cœur , Se de développer conte lar 
Philofophie morale* 

Il y a des Hiftoires qui fe bornent à 
un feul événement important > comnxe la 
Conjuration de Catihna, celle de Val- 
ftein , la Révolution de Portugal , le ficge 
de Dunkerque. Il eft nécellàire dans ces 
fortes d'hiftoires de fàîreifluelque préam-f 
bule pour introduire le leébeur dans le 
récit. Un pocte épique a le drdit de fe 
;etter tout d'un coup au milieu des chofes 
qu il doit raconter ^ fouvent même il conv 
mence fort près de la fin > fe réfervant 
certains détours agréables pour apprendre 
au leAeur ce qu'il ne fûit pas > & qu'il 
défire de favoir* Mais l'Hiftoire toujours 
fage , toujours mefurée , ne fe permet 
point ces libertez. La Chronologie e^ fou 
flambeau : elle la fuit fcrupuleufem^nt ^^ 
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ffas à pas* Aiixfi dans ces hiftoires fépa^ 
rces , il faut que rhiftorien mette d abord 
le leâeur au fait des tetns , des lieux 3^ des. 
mœurs , des intérêts , des caraftères : qu'il 
ptéfente ènfuite au milieu de toutess ce$ 
circonftances , le germe de Fcvénement à 
raconter; qtfil en fuiveles dcvdoppemens 
' & les progrès , & qu'il le conduife jus- 
qu'à fa fin. Ces morceaux font très-agréa- 
bles , parce qu'avec le mérite de la vérité, 
ils ont ime partie des qualités de la poc- 
fie. Il y a unité d aftion , commencement, 
milieu, fin. C'eft iin corps qu'on peut 
tailler régulièrement , & proportionner 
dans tous fes membres ^ il n y manque 
tjue la pôëfie du ftyle , le merveilleux , & . 
quelque défordrç de l'art , pour en faire 
une Epopée. ' 

Il y a des hiftoires qui fe bornent a U 
vie d'un feulhôfnme. Si c'eft un Prince ^ 
elle éft fa matière d'une jujie hiftoire -, 
telle eft l'Hiftoitci de Louis xiv. de Louis 
XI y d'Alexandre le grand ; pourvu cepen-* 
dant qu'on y confîaere l'homme d'Etat 
plus que l'homme privé : car fi on s*arrête 
autantiur les détails de fa conduite parti- 
culière , que fur le maniement des aftairesf 
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publiques , c çft proprement ce qu'on ap* 
pelle une vie. 

Les Anciens avoient un goût particulier ' 
pour écrire des Vies. Pleins de refpeâ; & 
de reconnoifTance pour les hommes il- 
luilres, & confidérant d'ailleurs que le 
fouvenir honorable que les morts laiflTent' 
après eux , eft le feul biêfi qui leur refte 
iur la terre qu'ils ont quittée , ils fe fai- 
foient un plaifîr & un devoir de leur 
aiïurer ce roible avantage. Je prendrois 
les armes, difoit Cicéron , pour défen-» 
dre la gloire des Morts illuftres , comme 
ils les ont prifes pour défendre la vie des 
citoyens. Ce font des leçons immortel- 
les , des exemples de vertus confacrez ai^ 
genre-humain. Les portraits & les ftatues 
qui repréfentent les traits corporel^ des 
grands hommes font renfermez dans les 
maifons de leurs enfans , & expofez aux 
yeux d'un petit nombre d'amis > les élo- , 
ges tracez par des plumes habiles , repré^ 
lentent l'ame même, & les fentimens Ver- 
tueux. Ils fe multiplient fans peine i il$ 
panent dans toutes- les langues , volent; 
dans tous les lieux , & fervent de maîtrfj$ 

dmsi îQUs les tçms. 



9 

Lit f iK AT \j Kl, I/L Part. 155 
Cornélius Nepos , Plutarque j Suétone * 
ont préféré ce genre d^ récit auxhiftoireS 
de longue haleine. Ils peignent leurs hé- 
ros dans tous les détails de la vie, & 
attachent particulièrement ceux qui cher- 
chent à connoître l'homme. Quel befoin 
a le citoyen paifible , fhômme de Let- 
tres , de Robe , d'avoir toujours devant 
les yeux des guerriers qui prennent des 
villes , qui livrent des batailles , qui don- 
nent la paix aux pays qu'ils ont dépeu- 
plez î Ces traits font bons pour les elprits 
qui aiment les événemens bruyans. Mais 
pour quiconque veut connoître l'homme 
en lui-même \ lés menues occupations de 
' Céfar , d'Augufte , des traits d'Henri iv , 
de Louis XI V , font infiniment plus tou- 
chans & plus agréables, que des viétoires 
& des triomphes. 

Suétone, & Cornélius Nepos, fe font 
cotitentez depréfenter un feulhommeà 
la fois. Plutarque s'eft* fait un plan plus 
étendu & plus intéreffant pour un elprit 
philofophique. Il ri!et en parallèle les 
hommes qui ont brillé dkns le même gen- 
re. Chez lui , Cicéron figure à côte de 
Démofthène , Annibal à coté de Scipion. 
Le leâ:eur fe portani; tour à tour fur ces 
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pièces àt comparaifon , juge les de^ez 
de vice 8c de vertu , & s'exerce maJ^c 
qu*il en ait, ne croyant que fuivte Fé- 
crivain qui rentraîne. Il y a des perfon- 
nés qui préfèrent cet hiftorien à tous les 
autres , a caufe du grand fens quon ^ 
trouve par-tout , d'une philofophie foUdp 
qui ne tend qu'à la vertu.; enfin parce 
qu'il peint l'homme , & qu'il le peint for- 
teraenr. 

VIL 

Style de VHlfioire. 

Le texte de l'Hiftoire doit être naturel- 
lement dans la forme indirecte , c'eft-à- 
dire » que l'hiftorien doit raconter ce qui 
a été dit ou fait par les aâeurs qu il in- 
troduit fur la fcene *, & ne point les faire 
parler eux-mêmes. Cependant > comme 
on a obfervé que plus les aâeurs parlent 
eux-mêmes , plus le récit eft vif & animé % 
les hiftoriens , à mefure qu'ils ont été plus 
rafînez dans l'art , ont emprunté quelque 
chofe de la maniéré des poètes , & ont 
changé en dramatique la forme tropmo- 
notone de leur récit. 

Quelquefois ils citent les paroles mê- 
me de leurs perfonnages 3 & aloi^s c'eft 
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un titre odgiftal qu'ils ififer^nc dans TH jh 
ftoiiie. Pour •être inférées de la iibrte » il 
faut (qu'elles le mériteac par leur in^r- 
tance. Toutes les paroles d'Alexandre > 
d'Âugufte y de Loufs le Grand , quand mê- 
me elles auroienit coujours été dignes de ' 
(i grands Princes, ne font pas toujours .di- 
gnes de THiftoire* Tite-Live rapporte les 
termes sneme des premières déclarations 
de guerre , & des traitez faits avec les 
peuples voifins deRome ; Sallufte copie 
la lettre de Catilkia à Mallius , & le dis- 
cours de Caton auffi-bien que celui de 
Céfar. Ces morceaux plaifent toujours , 
quand ils ne font pas trop longs , & qu'ils 
font aifez nerveux pour n'avoir pas befoin 
d'être réduits & reflerrez par une analyfe. 
Quelquefois les hiftoriens fe chargent 
de faire eux-mêmes les difcours qui ont 
cté faits , ou même d'en faire' quoiqu'il 
n'y en ait point eu de faits ; &,cela pour 
préfenter plus nettement les caufes qui 
ont déterminé les entreprifes. L'auteur 
alors , à l'imitation du poète» fe place 
dans les circonftances ou il voit fes ac- 
teurs : il prend leur caraéfcère , leur efprir, 
leurs fentmiens : Se dans cet enthoufiafme 
purement artificiel , il tache de parler 
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comme ils auroient parlé eux-mêmes. Ce- 
toit le goût dominant de Tite-Live. PleïA 
de génie Se de verve , il ne pouvoit fe dé- 
fenore contre la leniacion de haranguer, 
contes les fois que l'occaHon fe préfen- 
toit. C'étoit prefque un befoiii ; mais an. 
befoin , que nous ferlons bien fâché qu'il 
n'eût point fatisfaic. Tous les hiftoriens 
qui ont imité fon exemple , ont remporté 
les mêmes applaudilTeinens que les poê- 
les , lorrqu'ils ont bien peint les mccurs. 
Pouivû que l'hiftoire feule fourniHe tout 
le fond de certe forte de drame» il fem- 
ble que le leéleur ne' peut que favoir 
«ré à l'hiftorien d'un arti&ce qui anime 
le lécii fans faire tort à la vérité. 

C'eft en fuivant cette idée qu'un de 

no^ plus fages écrivains a mis en adion 

un morceau inrérefTant de l'Hiltolre de 

France. Quoiqu'on fâche tous les événe- 

•"■îns du règne de François IL on efl: char- 

; de voir reparoître fur la fcene les 

ifes , les Condez , les Medicis , & .jJe 

entendre parler avec la dignité qui 

ivient à leur rang & à l'importance oes 

tires qu'ils traitent. Il fort de cette ef- 

;e de drame, cette vérité trille & fu- 

oae en même tems : que tout paSè fur 

. ^ la 
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la fcene du inonde comme iur la fcene 
d'un daéâtre , avec cette feule différence , 
ue la grandeur du théâtre eft le fonge 
e quelques heures » & celle du monde le 
(bnge de quelques années. Mais pour trai- 
ter THiftoire fous cette forme , il faut 
avoir le taâ: auffi bon que M. le Préfî- 
dent Hénaut > & favoir rendre les traits 
auffi bien que lui* 

Quand les hiftoriens ont craint que 
cette forme dramatique ne donnât lair 
de fidion â leur récit , ils ont pris la for** 
me indireâe ^ qui tient une forte de mi' 
lieu entre le récit & le drame. Le peuple 
de Rome s'étant retiré fur le Mont Aven- 
tin , on lui envoya Menenius Agrippa , 
qui fe contenta de lui dire, {a) "Que 
n dans le tems que les membres de l'hom- 
»» me n'étoient pas foumis à une feule vo- 
n lonté , comme ils le font à préfent , Se 
>» qu'ils avoient chacun la leur propre % 
»* auffi-bien que leur langage , ils s'étoient 
•1 ofFenfez de ce que leurs foins 3 leurs 



(«) Tempore quo in homine 
non y ut nunc ofnnU in Unum 
confentiebdnt , fed finpdis 
numbfis Juum cuique confia 
lium ffuHsfermofueriti indi' 
gnat4( nliqHas partes fud c%* 



Td^fuo Uhorûi dc minifleriê 
ventri omnU quart : ventrem 
in mediù quittum y nihil aliud 
quàm datisvoluptdtibus frui i 
conjpirétjfe inde ne numus dd ot 
eikttmf errent, &€• Liv* &• 
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f » travaux , n'étoient que pour l'eftomac 5 
»> qui , tranquille au milieu d'eux fa'avoit 
>i qu'à jouir des biens qu'on lui apportoit. 
w Qu'ils croient convenus que la main ne 
»> porteroit plus à la bouche , que la bou- 
» che ne recevroit plus les alimens , que 
» les dents cefleroient de les broyer ; 
M qu'ayant voulu par ce moyen réduire 
» l'eftomac , ils croient tombez eux-mê- 
«* mes en langueur. » L'hiftorien dans ce 
récit ne difparoît pas , il fe montre avec 
l'adeur. 

A cet ornement du ftyle hiftorique , fê 
joint celui qui naît des penfées. Il n*eft 
pas poffible qu'en maniant long-tems des 
faits, & en les confidérant <kns toutes 
leurs faces , il ne vienne aux Auteurs quan- 
tité d'idées de toutes efpeces , qui ne vien- 
nent pas au ledeur qui pafle légèrement 
fur les objets. Il y a plus , félon le carac- 
tère & le eoùt dominant de chaque écri- 
vain , ces idées font ou morales ou poli- 
tiques , pleines d'humanité , ou mêlées 
d'aigreur , tournées vers la fubordination 
légitime , ou vers l'indépendance. Il fem- 
ble que les faits paflant par l'efprit de l'hi- 
ftorien > y prennent la couleur de l'hom- 
me. On fent que ces beautez font bien 
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yoifines du vice. Quel befoin a le ledleut. 
de vos réflexions > fi elles ne font que de 
vous y fi elles ne naifienc point du fujet \ 
Elles en nailTent. Contentez- vous de m'en 
avertir ', & tout au plus de me montret 
le germe de ma réflexion. Si vous m'éta^ 
lez trop fouvent des maximes , des fen-* 
tences; fi vous prêchez à chaque page, 
comme lont fait quelques modernes î 
quelque bien écrite que foit votre Hiftoi-* 
re, je m'ennuie de recevoir la leçon; je 

{>rends peu à peu congé du maître ^ & je 
e laiHè feui dans fa chaire. 

Ce défaut n eft en général que celui 
d'une ame vraiment vertueufe , qui avec 
beaucoup d'imagination a fait provifion 
de philofophie. Il y a par-tout des rap- 

f>orts avec les principes de morale» On 
esfaifit vivement, on ne peut fe, réfou-' 
dre àjperdre une nuxime , une réflexion > 
qui ieduit par fon tour heureux. 

Les images vives figurent avec plus d'é- 
clat encore que les penfées dans i Hifloi* 
re : elles reviennent plus fouvent , & tien- 
nent plus de place dans le difcoors. . 
. On peint les faits : c'efl le combat des 
Horaces & des Curiaces ; c'eft la pefte 
^e Rome ^ l'arrivée d'Agrippine avec las 

Rij 
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cendres de Germanicus , ou Germanîcus 
lui-même au lit de la mort. 

On peint les traits du corps , le carac- 
tère d'efprit , les mœurs : c eft Caton , 
Catilina , Pifon , &c. Les maîtres rigides 
en éloquence , veulent cependant qu'on 
peigne les hommes par leurs aftions plu- 
tôt que par des mots. Auflî Homère & 
Virgile , qu'on peut regardet comme les 
modèles du beau en rait de récits , font- 
ils extrêmement réfervez fur ces tableaux 
d'attache , où l'écrivain s amufe à crayon- 
ner des idées que le le<Sbeur 8oit fe don- 
ner d'après les faits , s'il eft intelligent. 
Car c*eft à lui à tirer par induftion , le 
caraàère des afteurs qu'on lui a préfenté. 
Taut-il le tenir toujours par la main , ou 
même le porter dans toute la route ? Le 
moyen de le tenir éveillé , eft de l'exer- 
cerf, de lui donner une tâche. Pourvu 
qu'elle ne foit pas trop forte , il la rem- 

f)lira avec un retour ae fatisfadion fur 
ui-même ; & faura gré à Tauteur de la 
bonne opinion qu'il a eue de lui. 

Après tout ce que nous avons dit ci- 
devant fur l'élocutioh , ce*qui refte de dé- 
tail par rapport au ftyle de l'Hiftoire , £e 
réduit à peu de chofes.- On fent qu'il ne 
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doit s*y trouver aucune figure oratoire , 
parce que ces figures font faites pour ex- 
primer, les pafiions y or un hiftorien n'en 
a point : il n'a ni amis , ni ennemis , ni 
parens , ni patrie» Il n'a rien à prouver , 
ni à détruire ; il n'accufe ni ne défend. 
Tout fon oflSce eft d'expofer la chofe 
comme elle eft. NifiU iratum haht , nlhil 
inxddum , nihilatrox , nihil miràbilc , nihil 
ajlutum; cajia , verecunda^ vîrgo incorrupta 
quedam modo. Gic. Tacite & Sallufte,fem- 
blent avoir eu cçtte partie plus que Titç- 
Livç. On fent en lifant celui-ci qu'il étoit 
Romain 5 chez lui on eftime Annibal , on 
l'admire s mais on a peur de lui parce 
qu'on aime Rome- Après tout , ce défaut » 
etoit une beauté pour les Romains. Qui 
eft aflèz philofopne pour ne dédier fon 
ouvrage qu'au genre -humain, ou à la 
poftérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte-Curce 
qui n'a fait proprement qu'un éloge d'A- 
lexandre*, ni de Xenophon qui n'a pré- 
tendu que donner le modèle du parfait 
Monarque. Ce dernier eft le plus fimple, 
le plus naïf de tous les hiftoriens , fi on 
çn excepte Cefar , qui s'eft montré en ce 
genre comme dans les autres , le premier 

R iij 
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homme de fon ficelé. Il n'eft point frifc ^ 
die Cicéron , ni paré , ni ajufté , mais il eft 
plus beau que s'il l'écoit. Les tours re- 
cherchez, les exprefïîons fortes , les pen- 
fées brillantes conviennent plus à un Rhé- 
teur , qui veut attirer fur lui une partie 
de l'attention qui n*eft due qu'au lujet , 
qu'à un homme de bon fens. Tout cet 
appareil déguife Thiftoire plutôt qu'il ne 
Vembellit* 

La principale qualité du flyle hiftorî* 

2ue , eft d'être rapide : ITiiftorien fe hâte 
'arriver à l'événement ; & c'eft pour lui 
fur-tout qu eft vraie la maxime d'Horace : 

' ïc brevicare ofnis « ut currac fcnceniia oeu {c 
Itnpediac verbts 'laâas onerantibUs aurcs. 

Il doit être proportionné au fujet. Une 
hiftoîre générale ne s*écrit point du rtiè- 
me ton qu'une hiftoire particulière ; c'eft 
prefque un difcours fôutenu : elle eft plus 
périodique , & plus nombreufe. Tite-Live 
& Tacite ont une manière plus élevée que 
Cornélius Nepos, Quoique le caraftère 
même de Técrivain , contribue fouvent 
autant que le fujet à lui donner plus ou 
moins a élévation 5 quelqu'effort qiï'oti 

faflê, on ne peut s'oublier aflez; foi-même 
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pour ne pas afTâifontier les chofes à fon 
goût. Et après tqut , quelle autre loi y 
^-t-il pour guider un écrivain \ il s'agit 
de lavoir bon, 

VII I. 

Hijloirc Naturelle. 

Le Chancelier Bacon dans cet ouvrage 
d^dmirable ^ où il préfente le tableau de la 

ferfeélion poffibie des fciences , divife 
Hiftoire naturelle en trois branches, dont 
la première concerne \çs ouvrages régu- 
liers de la nature , c'eft-à-dire ceux ou il y 
BOUS fbtnble que les loix ordinaires de 
la nature ont été fuivies > la féconde fes 
çgaremens , c'eft-à-dire , les ouvrages où 
la nature femble s'être écartée de fa mar- 
che ordinaire s la troifiéme > les arts > 
ç'eft-â-d^rç , les ouvrages où la nature eft 
employée ou imitée par l'induflrie des 
hommes : en trois mots ,1a liberté, les 
écarts , &: les chaînes de la nature , ou les 

f>roduâ:ions confiantes qui fe renouvel- 
ant chaque jour dans la même efpece ; 
les phénomènes extraordinaires qui de 
tems en tems frappent les yeux & éton- 
nent rimagination ; les ouvrages que l'a- 
dreiïe &: l'effort de lefprit humain tirent 

R IV 
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du fonds de la Nature : voilà l'objet de 
THiftoire Naturelle; • 

Quiconque entreprend de l'étudier ou 
de l'écrire , doit fonger que T Univers eft 
le temple de la Divinité* Si , comme Ta 
dit un Payen,lorfque nous nouspréfentons 
devant les autels , nous abbaiflons nos re- 
gards , fi nous prenons tout l'extérieur de 
la modeftie & du refped *, à plus forte rai- 
fon , devons-nous être réfervez & refpec-» 
tueux lorfque nous entreprenons de re- 
çonnoître les aftres , le ciel , les dieux. 
Défions-nous de nous-mêmes , craignons 
d'aflurer ce que nous ne favons pas , ou 
de diflîmuler ce que nous favons. C'efb 
Ariftote qui nous donne cet avis impor- 
tant. PUton y pénétré de ce fentiment, 
commence fa difTertation fur la Nature 
par l'invocatipn de Dieu. Jamais la vraie 
philofophie n'a rougi de montrer de la 
piété & du tefped; pour l'Etre fuprême 5 
fors même que les Philofophes ne le çon- 
noiflbient qu imparfaitement. 

Le plan ni l'oDjet de cet ouvrage n*é- 
xîgent point de nous un grand détail dan» 
cette Partie. Il nous fuffira d'avertir les 
Jeunes-gens que cettç éçude çft aiiffi ucilt 
qu'ellQ çft agréable, / 
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Eft - il rien de plus facisfaifanc pour 
rhomme , que de reconnoître cous les 
biens dont il a été environné , & de faifîr 
les rapports de tous les êtres , foit entre 
eux , loit avec luir-mcme \ Alors , dit Se- 
neque , je rends grâces aux Dieux ; alors 
Je trouve la vie préciéufe , quand je con- 
temple la Nature, que je la confidere 
dans fon intérieur. Par quelle autre rai- 
fon pourrois-je me féliciter d'être du 
nombre des vivansî Seroit-ce pour faire 
filtrer fans ce0è le boire , le manger 5 pour 
adminiflxer chaque jour le pain a un corps 
fragile , qui dépçrjt à chaque inftant , & 
faire auprès de lui pendant cinquante ou 
foixante ans , les fondions d'un garde- 
malade. Non , non ! c'eft pour connoître 
la Nature , & nous élever par cette con- 
noiflfance , jufqu à l'Etre infini qui a fait 
& arrangé toutes chofes , qui les main- 
tient , qui les gouverne (d)^ 



{et) Tune natupa rtrum 
vrdtids agûy fuii» ilUm non 
^b hac farte video ejua publt" 
€a efi^ jed in ficretiora ejui 
intravi : cum difco , univerfi 
épiif author fit , éjuis cuQôs , 
^id fit Deus , , . îJifi aahac 
éuimitterer , non fuerat opéra I 6, Qucf^. Nac 

ffîtinm wfii, QW<^ tnm 9r^^t I 



éur in numéro vtventiuwi > me 
pofitum effe gauderem. An ut 
cwos O" poiiones per coUrem ? 
Vt hoc corpns cafiirum , & 
flui^um^ periturummie nifi^ 
fitbihde impleatur yptrcirentm 
Cr viverem agri minifiet % 
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Seneque n'eft pas le feul qui ait parle 
de la force des itns qu'on doit fe propo- 
fer dans l'étude de la nature > Ciceron l'a* 
voit fait avant lui > d'après tous les phi- 
lofophes de Tantiquité. Il n'eft pas même 
nécdGfàire d'être inftruit par la révélation 
pour fentir cette vérité : 

Les Cieux mAruifent la terre 
A révéler leiif aateur. 
Tout ce que leur globe enferre 
Célèbre un Dieu créareur. 
De fa puiilance immortelle 
Tout parle y tout nous inftruit. 
le jour au jour la irévele , 
' La nuit fannonce à la nuit. 
Ce grand 8c Tuperbe ouvrage 
N'eft point pour Thommc un Ung^e 
Obfcur & myftérieux. 
Son admirable ftruâure 
£ft la voix de la Nature , 

Qui fe fait entendre aux yeux. XoHJftOd,%, 

» 

Les attributs de Dieu , fa fagefle > fà 
puidance , fa bonté , fa providence , font 
gravez par-tout \ on les voit non-feule- 
ment dans les cièux , dans les météores , 
dans les élancemens de la mer i on les voie 
dans un infecte : 

O toi qui £bllement fais ton Dieu du bazard , 
Vien me développer ce nid qu'avec taocd*iairc 



3 
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Au même ordre tou)ours archiceâe fidèle : 
A Taide de Ton bec maçonne l'hirondelle ! 
Comment pour élever ce hardi bâclmenc 
A-t elle en k broyant arrondi Ton dment ? 
£t pourquoi ces oi féaux fi remplis de prudence 
Ônc-ilsde leurs enfans (Û prévoir UnaifTance. 

Racine , Poëm. de la Rel. ch. i • 

C'eft dans Térude de l'Hiftoire naturelle, 
qu on découvre les caufes finales , & les 
vues du Créateur par rapport à Thomme ; 
u on apprend à connoître les bienfaits 
e TEtre fuprême , & à lui payer le tri- 
but de reconnoiffance qui lui eft dû. Eft- 
il un objet plus grand 5^ plus capable de 
relever le mérite 'de THiftoire naturelle \ 
Ce n'eft pas le feul. 

Elle rournit les plus grands fecours à 
l'agriculture , au commerce , à la méde- 
cine , à tous les arts. Elle fait connoitre 
les productions des dilfétens climats ; elle 
nous donne de nouvelles idées fur l'emploi 
-des matériaux que nous avons \ elle lie les 
peuples entre eux par la communication 
réciproque de leurs richeffes •, elle nous 
rend habitans de tous les lieux, comme 
THiftoire civile nous rend contemporains 
de tous les fîécles. 
Ariftote avoir fait fentir à fon élevé 
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Alexandre le Grand , de quelle beauté Se 
de quelle importance feroit un ouvrage 
fur la nature , le caraftère & les mœurs des 
différentes efpeces d'animaux. Ce Prince 
au milieu de les triomphes , malgré l'éclat 
bruyant de fa fortune , n oublioit pas de 
faire conduire au Philofophe toutes les ef- 

{)eces inconnues à la Grèce ) pour étendre 
es limites des fciences auul«bien que 
celles de fon empire* Il y joignoit des 
mémoires détaillez fur la formation , la 
nourriture , la manière de vivre , l'induC- 
trie de ces animaux. Ariftote en faifoic 
l'anatomie comparée avec la ftru£ture de 
l'homme s &c d'un coup d'œil en partant 
de ce que nous fommes , il faifoit voir 
les conformitez ou les différences , dans 
le nombre > la ftruéture , la pofition , Tu- 
fage des parties. Il avoit écrit fur cette 
matière quarante livres , dont les dix qui 
nous reftent y font regretter aux connoif- 
feurs la perte ineftimable des autres : 
» Cet Ouvraee , dit M. de BufFon dans fa 
»* préface fur i Hiftoire naturelle , s'eft pré- 
9» lente à mes yeux comme une table des 
9» matières , qu'on auroit extraite avec le 
» plus grand foin , de plufieurs milliers 
» de volumçs 4e toutçs efpeces ; ç'eft Ta^ 
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•• brégé le plus favant qui ait jamais été 
>» fait , fi la. fcience eft en effet l'hiftoire 
»> des faits : & quand même on fuppofe^ 
« roit qu Ariftote auroit tiré de touî les 
M livres de fon.tems ce qu'il a mis dans 
>» le fîen, le plan de Touvragei fa diftri- 
M bution , le chobc des exemples , la juf- 
4> telle des comparaifons ;; une certaine 
»* tournure dans les idées , que j'appelle^- 
»* rois volontiers le caraâère pmloiophi- 
M que > ne lai(fent pas douter un inftant 
9ê qu'il ne fut lui-même bien plus riche 
>> que ceux dont il auroit emprunté, 

Théophrafte , difciple d' Ariftote , avoic 
recueilli ce qu'on favoit de fon tems de 
l'hiftoire des plantes \ ils nous refte encore 
un morceau de fbn ouvrage y par lequel 
on peut juger de la manière dont il trai* 
toit cette partie^ 

Pline l'Ancien » ainfi furnommé pour 
le diftinguer de Pline le Jeune fon ne- 
veu , dont nous avons les lettres , a fait 
un plan d'Hiftoire naturelle qui femble 
furpaflfer les forces humaines. » Son Hif- 
w toire , dit le Naturalifte moderne que 
w je viens de citer , comprend indépen- 
» damment de Thiftoire des animaux , 
» des plantes & des minéraux -, l'hiftoire 
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» du ciel Se de la terre ; la médecine » le 
99 commercé , la navigation ; Thiftoire 
»> des Arts libéraux & méchaniques ; l'o* 
M rigine des ulàges » enfin toutes les (cien* 
M ces naturelles & tous les arts humains ; 
M & ce qu'il y a d'étonnant » c'eft que 
M dans chaque partie Pline eft également 
M grand. • . • Son ouvrage eBt auili varié 
** que la Nature. 

Ces fecours qui nous font offerts par 
l'antiquité , joints aux recherches desNa* 
turaliftes modernes , les coUe6fcions im- 
menfes du Cabinet du Roi y Se celles de 
quelques Particuliers riches dont le goût 
s eft tourné vers cet objet -, les mémoires 
recueillis des Savans & des Voyageurs , 
mettront bientôt notre fiécle en état de 
jouir d une Hiftoire namrelie plus riche $ 
plus raifonnée & plus complette > que tout 
ce qui a paru juiqu'ici. 
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TROISIÈME SECTION, 

S tr R l£ ^TYIE E PI STOLAIRS, 

L E Genre cpiftolaire n'eft autre chofe 

Sue le genre oratoire rabaifle jufqa'au 
lïiple entretien s par conféquent il y a 
autant d'efpeces de lettres qu il 7 a de 
genres d'oraifons. 

On confeille dans une lettre , on dé- 
tourne > on exhorte > on confole > on de* 
mande, on recommande > on réconcilie^ 
on difcute : & alors on eft dans le genre 
délibératif. On accufe , on fe plaint , oa 
menace , on demande que les torts foient 
réparez : c eft le genre judiciaire. On loue, 
on blâme > on raconte , on félicite , on 
remercie , &c : c'eft le genre démonftrati£ 
Il y a deux fortes de Lettres : les unes 
qu on peut appeller philofophiques , où 
on traite d'une manière libre <juelque fu- 
jet littéraire -, les autres familières , qui 
ne font autre chofe qu'une efpece de con- 
verfation entre des abfens : abfentium mu-- 
mus fermo. Le ftyle de celles-ci doit reC- 
fembler à celui d'un entretien tel qu'on 
l'auroit avec la perfonue même > b elle 
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écoic préfente* Dans les Lettres philo£>« 
phiques , qui font proprement des diflèr- 
tations , ou des cufcours addrefTez à un 
^mi , on s'élève cjuelquefois avec la ma- 
tière > félon les circonftances. 

Nous obfervons ici que le ftyle (impie 
& le ftyle familier , ne font pas une me* 
me chofe. On écrit d'un ftyle fîmple , aux 
perfonnes les plus élevées au-deftus de 
nous, mais non pas d'tm ftyle familier. 
Tout ce qui eft familier eft (impie , tout 
ce qui eft (împle n'eft pas familier. 

La familiarité fuppofe une certaine 
liaifon d'amitié , un ufage libre & (ré- 
quent avec les perfonnes , une efpece d'é- 
galité , en vertu de laquelle , on ne fe gê- 
ne point dans le di(cours •, parce qu'on 
eft lur que tout ce qu'on dit fera bien 
reçu , ou qu'on fera grâce à ce qui pour- 
roit y être défeékueux. Les perfonnes qui 
font au-deftiis de nous , ont le taâ: (i (in , 
en fait d'égards , qu'il eft bien difficile de 
leur échapper quand on leur manque. Un 
mot , un ton , un gefte , un femblant , tout 
eft remarqué , fenti & jugé. 

Quant à la fimplicité du ftyle > voici de 

quelle 



5[aeHe manière Ckésonh aaz^ti£& dans 
on.Oiateur. . : - . v sn . n . 

>'. Le ftyle . fiisqjfet eft , fans, âmmon , 
w.confiarme aux loix de l'afager/ptuidif- 
>* férent en appareace de la diâaÔn ^m- 
w mune & popuiaite v quoique - d^ns le 
wfopdiil en (bit plus éloigne \qu;on ne 
»» penfe. Tous , jufiqu'aux moins^étpquens, 
J9» croient pouvoir fimicer. Ea eflfet , rien 
9» ne paroSt fi aifc à attrapper que 1^ ftyle 
*» mince & délie ,quana on en jugfe par! 
»le premier coup d'oeil*, s'agit -r il ; a en 
99 faire l'épreuve \ alors on en Xent» toute 
99 la difficulté (a). 

Ce qui le fait paroître fi aîfé à imiter , 
c'eft que les mots font propres , & les 
tours naïfs -, c'eft-à-dire , que le terme uni- 
que eft employée & que la phrafé paroît 
s'être, arrangée elle^tmême. Ge cairadère 
brille fur- tout dans les Lettres récem- 
ment publiées de Madame de M^intenônt 
Rien de fi aifé , de fi doux, de fi naïf : 
rien de fi beau. 



( a ) SummifTus eft Se hu- 
ixiilis , ç^onfuecudinem imi* 
tans ab indirertis re plus , 
quam opinioae difFcrens. Icâ» 
que eun^ qui audiunt, quamr 
vis , ipfî infantes fîûc , ta 



men illo modo con£dunt fe 
ppoflè dicere. Kam oracioni» 
Cubtilitas imicabilis illa qui- 
licm videtut cflc exiftiroan- 
ci i fed nihil çft expeticn.i 
minus. N/.ifi. 1 ^ . 



Tome IF. S 



wQ^igac -es gsnred'écrire ne doive 
M pas prendre beaucoup de nourriture, ni i 
» -avMt mià «xtrème foroe i il faut nëan- 
Dinoitu^u'il ait uii certain fuc,&i^ une 
u focte d'embonpoint x^ui eu falTe con- 
uTioîtré la prfaiia coiôAitution' (a). . 

La pauvreté, la fécheceâe , & k lîmpli' 
cité iqm des chofeBirii^diÂ&entes; il y 
a une iimpliclté moete^e , où chaque 
pende a. une étendue convenable., oh le 
ciflu du difcours eft toujours fourni £a£- 
fifamment , quoique &ns fupeiâu. 

•> Tirons-le d'abord d£lafervirudedes 
"nombres (^). 

Il y a, comme on fait, des nombres 

qui conviennent au difcours oratoire. . . 

mais le ftyle iîmple n'éft point afTujeni à 

leurs loix : fa mardie eft libre - Se fans 

contrainte. C'eft le ciop de nombre qui 

iàit le défaut des Letnes de Balfac. Il em- 

-loie les mots fbnores , les tours harmo' 

leux , les i^ogreflions : toutes chofes dé" 

lacées dans une lettre familière. Cette 

bfervarion eft éclaircie , par ce que nous 



tirritiATXjkt.îIi.Part.^ ïy^ 
avons dit fur le nombre Se Tharmonie 
oratoire. 

»* Ajoutons qu'il he craint point la ren- 
» contre des voyelles j & qu'il ne cherche 
>> point à joindre artiftemçnt les mots 
» pour former une conftruûion périodi-^ 
M que i mais cet air négligé , & cette ef^ 
^* pece à* hiatus y ont iç ne la; quoi de gra- 
>> cieux , ^1 ce qu'ils nous montrent un 
^» homme plus occupé des chofes qi;e des 
»> paroles (tf)b 

On évite la rencontre àts voyelles d^^ 
la pocfie. Dans la profe fbutenue , quand 
on a de l'oreille > on l'écarté autant qu'on 
le peut •, niais dans une lettre , on néglige 
ces petites attentions ^ d'autant plus qu'oit 
ne cherche point à y ferrer les rangs, 
pour faire une feule impreffion par l'u- 
nion de plufîeurs forces. 

« Le voilà donc libre pour ce qui con- 
$» cerne la ftruâure & l'enchaînement des 
»> mots. Voyons ce qu'il doit obfervec 
A> par rapport au refte. Car quoique ç^ 
^» phrafes courtes Se déliées , demandent 



(d) Vcrba etiara verbis 
qiiafi coagmentare negligat» 
Habec enim ille camqiiam 
hiatus coocurfu vocalium 
molle quiddam , & quod in^ 



dicct non ingratam ncglf* 
gendam, de Te homfnis , ma- 
gis quim de rcrbis labqran* 
cis. Ihi(i»j 

Sij 
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M des foins , il ne faut pourtant pas que 
»» l'art s'y fafTe remarquer. Il eft une forte 
w de négligence qui plaît. De même qu'il 
M y a des femmes à qui il (îed bien de 
M n'être point parées. Telle eft l'élocution 
M (impie. Agréable & touchante fans cher^ 
M cher à le paroître > elle dédaigne , corn- 
« me les beautez dont je viens de parler, 
M la frifiure , les perles , les diamans , le 
M blanc , le rouge Se tout ce qui s'appelle 
»» fard & ornement étranger (a). 

Madame de Sevigné dit la même chofe 
à {a manière : » La Princcjfe de Tannu 
M dit toujours quUlie va vous écrire : tiU 
V taille fes plumes y car/on écriture de ce- 
p rémonie ejl une broderie qui ne fe fait pas 
9> en courant ; nous aurions bien des af- 
9if aires , mafilU yji nous nous mettions à 
%i faire des lacs d amour â tous nos D^ & â 
M (outes nos L. 



(a) Sed erit videndum de 
reliquis 3 cûm luec duo ei U- 
beriora fuerint , circuitus, 
conglutinatioqje verborum. 
llk enim ipfa concraâa , & 
miouca , non negligcnter 
traâanda func» fed quxdain 
etiam negligcntia eft dili- 

Sens. Nain ut mulicrcs efle 
icunrur non nullz ioorna- 
tc ^ quas idiprum dèceat -, fie 



hxc fubtilis oratio etîam în- 
compofita deleâar. Fit enim 
in utroque , quo fie venuP- 
cius » fed non ut appareac. 
Tum removcbicur oronis ia- 
fignis ornacus , quafi marga- 
ritarum : ne calamiftri qui- 
dem adhibebuncur : facati 
vcrà medicamenca candoris , 
ruboris . omnia repellencur. 
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»-La propreté feule , jointe aux grâces 
to nâtttreUes , lui fuffit {a). » • vï 

Qui réunit ces déuxi qualitez d un .plus 
haut point que Madaïhe de Sevknéi .-.^ 
** Rour lie rendre agréable & .vif y il faiit 
» qu^ foit femé de ppnfées iînesf & qui 
«paMîflTent éclôre..a)iitnà-coup (^)%mJô^ 
Princeffe s^n rtiouvnt à Renmsateprès yieis 
Chaulnes , qui ont^envoyi demander (ineufi 
voulions dt leurs refptclÂ, ElU a^.mandéçii 
quetU à voulu en f on langage. Moii^^^i 
mandé que non^ &^jqMà}irois.anfitcHtc 
Princeffi leur rendre messdev€drsî^f&^ nfu^ 
mimt' die leur donnoit tn pur.dûn:îcei^ 
vijit€y n^ ayant mtl^i^in d'attirer iAVér 
ciat qui tes environne^ Elle ôfikavic' que 
tout en riant , je la Mfafft iunhleo^r^ 
ras\é\ J'ai fermé le temple de J-anu^^ Il 
me Jïràble qtuvùUà^ quv'efi fort HénapplU 
que. On ne s'attend pas à cette alluîîoii 
au temple de Janus^^qui fe fermôiepouc 
annonct^ une paixi uiviverfelle* dam Pemr 
pire Romain. Vifité^dûnnéèenpùrdou , eft 
un tour finguliei'. Ceft la fécondité du 
génie^>&: une certaine tournure d'eipirip 



(4): :£feganri» modo jt 
nim^ditiaremanebir. lU^', 
{f) A«ut« crebr«<)ue-(ba-: 



centiae poncntur , & ne^cîo 
uiide ex abdico crucse* lhîd>, 

». . ' . 

§••• 
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^ttt tiennent tous ces traits inattendas^ 
Madame de SeyktK en eft touce remplirai 
«c'èfft'te khantieixl^. iùs Lettres : Tout le 
motide pleurait; î/j avoii un petit Page 
^M^moh frtitmmi £Ue aroit lu depuis 
ipm ^iéoxi toutèi «ppaiTence » lesiMétsanioc^ 
diiofe^ d'Ovide, il faudroit copier toutes 
^ Lentes Ci oa vouloir en raflembler kst 
icrtiits dei cette efnece. Ceft d'un tout ai>- 
tré fMte .(^u ieft là fineâè <les Lettres de 
VQUUre ôc de celle de Pline. Celle de 
t^s écrivains eft favante ^ réfléchie , iour-> 
n^,^fymmétrifée| clrèz Madame de S^- 
vignÀc^'eft le beau naturd, & kliberto 
4'6fcrit & de cœur ^i dit toutk 

«> Ea£n on n*urera:.^tie très^bbrement 

«iidissk ctéfc»» de TEloquônce , je veux dire 

, >» de o9s^ailieiheiiSYloht les uns çoniUl^nt 

«» dHps;^ petifée^v^lfts auisreàiqiaâs les. 

Le ftyie épifltotaite-atlinbt toutes lesi 

Sures idb mots & de pénfëes % n^stia il lea 
ntecà£K manière. Il y a des mécapho- 
ses pour tous lels états ; Aj ade même des^ 
fu^petiiîons > dies interrogations ;;^ 1^ ra^-. 

U) VcreciUMliis erk ufttt | ffio^ ooftra > ^UJt eft in or^ 
oracorix qnafî rupeUeûilitk|nameDtis» a^a recum.^Ui^ 

Çupcllex eft cn\m ^uo(iam|Yc;itouoi*NM»tiia4r 
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Ion , c^«ft que ces tours foiu les expréffions 
même de U natuiie. 

» On n'y verra, poîât de jeux de mots y 
«I ni de^hati^èmehs de lettre. pour ame- 
« iiec qujôlque agcément > ni i'affeâation 
» d'arranger chaque membre de périodes» 
w de manière que l'un réponde i lautxe » 
ù J& qu'iis aient Les mêmes diates , de 
t> psur que des picges ainfi tendus , des 
M beaiiteÊ fi redasOTchées » ài^ figures fi étu- 
t? diées^ne décoavrent rart^&naaanoa^ 
M cent le défit de pkice (4). 

)' On peut tirer un grand avantage de 
M la plaiiànteria qui a un fel fin & déli-* 
M cat* •« Il y en a de deux fi>rt)es , l'une 
•* qu'oa homme enjoftiement » & l'autre 
t* qui confifte dans ce qu'on aj^elle bons 
M mots. On fe fert de la première lorf- 
» qu'on a quelque choie d'agréaUe à ra- 
M cot^er ^ & de la ifeconde quand il eft 
«> qmeftion de lancer quelque trait vif , ou 
•« de tourner queUfu'un en ridicule (&)• 



(«0 Huic acuto fu^îenda 
f oat « paria parilms relau , 
& fimi lie 't conclura, eodem- 
qae paâo cadentia , fc im- 
mutationeliccers quafi qux- 
fitae venuftaces \ ne elaborata 
concinnicas', 6c quoddam au- 
cupium^ deleébacionis mani* 
fsuo deprehe&fiun appjucac* 



{h) Huîc geaeri oracîonit 
arpergenmc etiam ôks , qui 
in dicendo mirum qtiancuin. 
valent : quorum duo geneta 
funt , unum facetiarnm > ai- 
cerum dicacicatis. , , . Alcero 
ucecur narrando aliquid ve- 
nuifê, alteco in iaciendomiC' 
undoque ridiculo. iî^wn* i<r« 
Si? 



Lf^njotiemenc peut ie répandre fur tou- 
tes fortes d'objets , quelque fériéux^ quel- 
que triftes qu'ils iioibetit. Il y a toujours 
une manière de les «préfenter avec gcaces. 
MadtamedeSevigneétpit defoléecofnme 
le refte de la France de la mort de M. de 
Turenne , &c elle dit plaifamment que le 
canon qui le tua étoit chargé dea>ufie 
éternité. » Devinez ce que c'eft > ma fille > 
9» que la chofe du monde qui vient le 
>* plus vite , & qui .s'eïi va le plus lente- 
» ment; qui vous fait approcher le plus 
»> près de la convalefcence , Si qui vous 
» en retire le plus loin ; qui vous rait toii- 
m cher l'état du monde le phis agréable » 
99 & qui vous empêche d'en jouir ; qui 
9» VOUS donne les plus belles ei^érances 
99 du monde > & qui en éloigne le plus 
» l'effet ; ne fauriez-vous le deviner ? c'eft 
»> un rhumatifme. Il y a vingt-trois jouFS 
» que j'en fuis malade. Depuis le 14 je 
9» fuis fans fièvre & fans douleur ; & dans 
99 cet état bienheureux , croyant être en 
*» état de marcher , qui eft tout ce que je 
» foûhaite , je me trouve enflée de tous 
» cotez . . • . & cette enflure qui s'appelle 
w ma guérifon , & quil'efl: efFe6tivement , 
9» fait tout le fujet de mon impatience«.« 



J 
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^ Avant que de fermer ce paquet , je de- 
» itianderai à ma groflè main , fi elle veut 
»> bien que je vous écrive deux mots. . • . 
^^ Adieu ma très-'aimâ|^e , je vous conjure 
*> tous de refpéârer avec tremblement ce 
M qui s'appelle Un rhumaûfme. . . . Voici 
w le Frater qui pefte contre' vous depuis 
»* huit jours /de vous être oppofée à Paris 

9> au remède de M. De Lorme. 

' • ■ • 

. pi Monfieur de Sevigné. 

w Si ma mère s^étoit abandonnée au ré- 
»> gime de ce bon homme , & qu'elle eût 
9» pris tous les mois de fa poudre , elle ne 
» feroit point tombée dans cette mala- 
w die, qui -ne vient que d*une réplétion 
*> épouvantable d'humeurs : mais c'étoit 
w vouloir aifafliner ma mère que de lui 
>» confeiller d*en e(ïayer une prife... Vous 
M moquez-vôus , mon frère, de faire pren- 
>» dre de ^antimoine à ma mère } Il ne 
w faut feuleihettt que du régime , & pren- 
)> dre un petit bouillon de fené tous les 
99 mois... Ma mère s'écrie, ô riies enfans, 
9» vous êtes fous de croire qu'une maladie 
99 fe puiHe déranger 1 Ne faut-il pas que 
** la providence de Dieu ait fon cours > 
» £t pouvons-nous faire autre chofe que 
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» de lui obéir î Voilà qui eft fort Chré- 
«' tiens mais prenons toujours à bon comp- 
» te , de la poudre de M. De Lorme. 

Il faut être d'uM extrême r^ierve fur Le 
chapitre de la plaïuuiterie y parce qu elle 
n eft bonne q^ quand elle eft placée > 3^ 
qu'il eft difficUe dans les lettres de frap* 
per jufte : on tire de il loin l Souvait un 
mot qui aurait befoûi^ d'être accueilli 
avec gaieté , arrive dans un moment noir^ 
& fe trouve au milieu des chagrins &: des 
douleurs. Il En db de même delà trifteflè : 
Fous en êtes emcore à pleurer M^de.. »»? 
On ny penfi flus en upay^ci : il faut 
expédier. Ces lettres ainfi bazardées dans 
des circonûaMes douteuses > ont , dit Ma:- 
dame de Sevigné , Véir fime Ddme de Pra* 
vinu 3 qvi » dans un cercle de Paris » confie 
des intrigues d^Avignon^ Le plus fur 3 à 
moins qu'on ne (oa dans la plus grande 
intimité , eft de s'en tenir au bon fens , 
qui eft de tous les momens & de tous les 
liera: , & qui n'a que Êitre de l'ailai^bfine* 
m^t des ckcoAflbances. 

Quant aux bons mots» il eft encore 
plus dangereux de les laiftec aller ', parce 

Sue le plus fouvent ils ont une teinture 
e n:)aUgoi!;é. A U bonne faeore qu'Qnjar 
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conte les bons kaaxs des autres , qu'on tire 
parti de quelqae avanture » pour en égayer 
une lettre ^ mais quts ce ibit toujours de 
manière à rçjetter loin «le foi toutfoup- 
^on de méchamretét Peut-être qu'on nous 
jugera bénicnement dans l'infbnt : mais 
qui ùxt s'il à'y aura pas dans la fuite 
quelque retour fecret> qui fait fi dans 
<)uelque auccë moment moins favorable 
^ur nous yon^ne rapprochera pas ce trait 
âe quelque autre pour en cdndure ui^ 
vite de caraâèr^. Il ne fao; jamais dpn* 
Jutt d'armei$ «ço&tre foi^ 



•> 



Bien fetitir qui on eft , &:i qui on parle ^ 
eft la première diofe néceJËûre pour bien 
parler 5 & par conféquent pour bien écri- 
te. C'eft ce* fetttiment qtii higl« ce qu'on 
doit dire , & là manière donc on doit le 
dire, C'eft lui qui difte les chofes , les 
i^urs , les eipreffions. La moindre dillb-^ 
lifuice avec lui £iit ditfbrmité , d'autant 
plus que l'amout - propre fsût toujours 
quand on lui fait tort , ou grâce , ou juf- 
rice s ainfi avant tout il faut le mettre 
^n préfence de ceux à qui on écrit. 

On a avec eux des rapports de toutes 
#^>Qçes; rapports d'cgalitc, de fupério- 
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rite. Dans la fupériorité il y a des degrés 
variez à l'infini , & combinez de devoirs, 
. de refpe<3:s , d'amitié , de tendrefle , de re- 
connoiflance , d'intérêts , de paiTé , de pré- 
fent , d'avenir , de réel , de polEble , de 
craintfe , d'efpérance i en un niot des rap- 
ports de tout ce qui tient à l'être , à la for-r 
tune^ à l'état des deux perfonnes dont 
l'une écrit à l'autre. Un de ces rapports 
manqué ; vous êtes un fot > ou un fat. Ua 
fupcrieur*fait trop fentir ce qu'il efkyÙL 
lettre lui vaut un ennemi ; un inférieur 
s'abbaifïe trop , on l'écrafe v.un égal prend 
des airs , on l'humilie : on demande tivec 
hardiefTe ; voilà un.honiniiequi a trop de 
confiance :.avec'.timidité5 il jfe défie de luir 
.même; peut-être eft- ce orgueil. Ceux 
qui ont l'efprit jufte faififlènt le pcdiit uni- 
que , & tâchent de s'y tetair^ 

Quand il ne s'agit que de louer , d'ap- 

Elaudir , de féliciter , de rendre de très- 
umbles aétions de grâces > on peut laiflfer 
courir la plume y on ne rifque guère» de 
bleflèr ceux à qui on parle.r Les délicats > 
il eft vrai , fouhaitent qUe le tour foit fin, 
rimpreflîon légère , faite comme en paf- 
fant à un autce objet , de de np^ore qu Qa 
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puifle voir ou ne pas voir la louange , la 
refufer ou l'accepter , y répondre , ou la 
palier fous filence > en avouer une par-- 
tie & favourer le refte en. fecret. Mais 
quand même cette finefle ne s'y trouve* 
roit pas , on le^ pardonne^aifément en la^ 
veur de la bonne intention. 

. Lorfqu'il s'agit d'affaires , la broderie 
eft dangereufe : fouvent on s'empêtre foi- 
mêtne dans fes périodes. Les termes pro- 
pres , les tours fimples , & fur-tout la briè- 
veté font là defaifon. Madame de Main- 
tendn eft un modèle excellent dans cette 

Eartie : elle dit ce qu'il faut dire , le dit 
ien , & ne dit que cela. 
Madame de Sevigné , qu'on ne peut 
trop citer dans cette matière , étoit avec 
fa fille dans une pofition excellente pour 
bien écrire. Le cœur & la liberté faifoient 
jtout l'ouvrage. Elle étoit toujours en pré- 
fence de fa fille : elle en avoit fait , com- 
me on le difoit , fa penfée habituelle. Joi- 
gnez à cela le grand ufage du monde, 
i expérience des chofes de la vie , la lec- 
ture des livres d'agrément , beaucoup d'e£^ 
prit & de gaieté : tout cela devoit produi- 
fc des chofes merveilleufes. Mais quand 



X»6 PkXîtfctPÈS ÛE tA 

elle écrivoit à d'autres qu'à Ùl fille > elle 
avoit des gracçs de moins > parce qu'elle 
avoir moins de liberté ou d'amitié. » Je 
M vous donnd le defTus de tous les pah- 
» mers , c eft«à-dire » la fleur de mon ef- 
i* prit , de ma tète , de mes yeux , de ma 
i> plume 9 de mon écritoire , & puis le 
w refte va conime il peut. » Elle avoit du 
plaifir en écrivant à cette fille fi chère 5 
elle labouraii avec les autres. Il n'eft per- 
sonne qui ne l'ait éprouvé comme elle. 
Quand le cœur diâe , il va plus vite que 
la plume* Mais quand il y a de la con-> 
tramte , l'efprit ne fournit qu'à regret : on 
eft ftérile y rien n'arrive. 

Lorfqu'on eft dans ces momens de dis- 
grâce 9 il faut recourir à l'art : s'arrêter 5 
confidérer en gros ce qu'on veut écrire 9 
fe repréfenter la perfonne à qui on écrit , 
fe monter au ton qu'on fait qu'il loi faut» 
& enfuite labowir. 

Chacun connoit fes forces & fênt fes 
befoins. Ceux qui ne peuvent écrire d'un 
trait font fagement de jetter d'abord 
leurs idées fur le papier. Il eft même à 
propos que les jeunes gens qui commen^^ 
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deqt > corrigoit tews lettres , )afqa a ce 
qu'ils aient pris l'hàbimde d'être exââSr^ 
Ôiï pardonne à leur âge de iaiâèr pa-^ 
roître de l'art & de la tiniidité dans leur 
ftyle : défaut tou^ôiurs préférable aux Ion- 
guieur^ , aux redites > aixx obfturitez , aux 
vvcQS de cOQftrtiié^lon & de grammaire. 
Noàs les avertidbns qu^il ne taut ibuvent 
qu'un mot pour donner ûnô tnauvaife 
idée de leur efprit > de leurs fentimens, 
de leur éducation : » Il m'eft venu voir 
» un Préfîdent , dit Madame de Sevigné , 
M ic avec loi un fils de fa femme » qui à 
» vingt ans> & que je trouvai, lans ex- 
» ception , la plus agréable ic la plus jo^ 
» lie figure que j'aie jamais vue : j'aUai 
M dire que je l'avois vu à cinq ou fix ans \ 
V & que j'admirois qu'on pût croître en 
» fi peu ae tems ; fur cela il fort une voix 
» terrible de ce joli vifage , qui me plante 
» au nez d'un air ridicme , que mauvaifé 
» lurbc croit toujours. Voilà qui fut fait , 
» je lui trouvai des cornes ; Se s'il m'çût 
M donné des coups de maflue fur la tète » 
« il ne m'auroit pas plus affligée, w Ce- 
pendant ce n'étoit qu'un mot échappé , 
que le vent emportoif, qu'eCit-ce été Ci 
on l'eût attaché au papier , &; figné de fa 
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propre mai^'î Une ^eioie pecibone. qui 

çcrit envoie fon pbrtrdit. , . 

La leâare des lettres de Cicéroa i fes 
atnis » de celles de Pline^ j & for-touc de 
celles de Madame de. Serigné» peut ai- 
der beaucoup à fe faire uabon ftyie.^Mais 
il efl: boa d'avertir encore qu'il Âe faut 
point s'attacher trop fervilement à aucun 
modèle. Cbftcjun a fes grâces propres & 
naturelles , qui valent toujours mieux que 
celles qu'il eniprunte. Que Madame de 
Sevigne foit ^m modèle parfait pour les 
femmes ', &c encore plus pour les mères 
tendres , & trop tendres s il y a pourtant 
chez elle des expreffions &C des tours , qui 
ne fîeroient pas à d'autres ; peut-*être mê- 
me qu'on les trouveroit hasardées dans 
tout autre qu'elle î & fur-tout dans un 
homme de lettres. Mais elle fe montre 
par-tout fî aimable > qu'on aime tout ce 
qu'elle dit , & qu'on ne peut pas s'empê- 
cher de le trouver bien. C'eft à chacun à 
lui dérober ce qui lui convient. Se ce 
qu'il pourra. Je ne crois pas qu'on puifle 
faire une lettre par règle : c^eft le lenti- 
ment feul qui doit faire loi *, & le fenti- 
ment & les règles ne font pas toujours bien 
enfemble > à moins que celles-ci ne plient. 

Un 
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A Un des plus grands défauts des lettres 
tout les longueurs. Il y a des gens qui 
marchent toujours , &c qui n'arrivent ja-^ 
mais. » Le chevalier de Nantouillet étoifi 
*' tombé de cheval , il Va au fond de l'eau » 
» il revient, il retourne 5 il revient encote ; 
»> enfin il trouve la queue d'un cheval , il 
** s'y attache •, ce cheval la mené à bord , 
a» il monte fur le cheval ^ fe trouve à la 
«k mêlée , reçoit deux coups dans fon cha* 
» peau y ôc revient gaillard , Let^ 151, v'^ 
Voilà ce qui s'appelle , dans la langue de 
Madame de Sôvigné , gagner pays. Il vaut 
mieux être trop court , que languifTant. 

Les efprits accoummez aux chofes ânes 
font quelquefois trop rafinez -, la méta^ 
phyfîque s'en mêle* Les penfées n'y per- 
dent jamais , quand on leur donne lin 
peu de corps. Le Chev. de Sevigné a pris 
quelquefois la liberté d'en avertir fa mere« 

Les lettres des Savans (entent quelque^ 
fois rétude & l'érudition 5 tout y eft exaâ:, 
& régulier : mais cette exaftimde eft foU=*- 
vent accompagnée de roideur Se de fé*^ 
cherefle. 

Les jeunes gens font pleins de détails 
Tome ir. T 
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ÎDtttiles ) ils écrivent comme pour eux ^ 
uns prefque fociger à celui à qui ils écri- 
vent. C^ une diâxaâion pre£:}ue coiv» 
ctnue. 

Les gens de cour f accoutumez à repré« 
fencer , parlent dans leurs lettres avec ai- 
iânce & dignité. Tout prend chez eux un 
certain agrément qui eft comme l'air du 

Eays qu'ils habitent. Ils font les ieub à qui 
L contrainte donne des grâces. 

. On dit qu'il faut écrire comme on parle; 
mais c'eft à condition qu'c^i parlera bien« 
Peut-être même eft-on obligé d'écrire un 
peu mieux qu'on ne parle , même quand 
on parle bien. On a le tems de choifit 
Se d'arranger un peu fes idées. Que rif^ 
que-t-on d'avoir bonne opinion de Ion 
ami , & de lui donner bonne opinion de 
foi? Ceft mon ami, je ne fais point de 
façons avec lui : c'eft~a-dire > que vous ré- 
fervez les égards > les attentions polies » 
pour les étrangers , pour vos ennemis ^ ou 
pour ceux qui vous font indifFérens. Il 
lemble que la part des amis devroit être 
faite avant celle des autres. En fait d'à- 
tmdié > ce a'eft pas trop de tout. £t fou* 
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Vent dans ce commerce les vertus fervent 
moins que les attentions. 

Je fens qu'il eft tems de quitter Ce ton 
dogmatique , que notre plan nous a oblî« 
gé de prendre quelquefois , & fur-tout 
dans ce petit article, où nous donnons 
quelques avis aux jeunes gens fur un des 
Sujets les plus importans de 1 educatioiu. 
Pour les délivrer de moi , je leur préfen- 
terois volontiers quelques Lettres de Ci- 
ceron , de Pline , & même de Seneque % 
(\ ces ouvrages n'étoient point aifez à trou*- 
ver 5 & s'il etoit néceflâire d'entrer encore 
dans des détails , aprè^ tous ceiùc que nous 
avons donner. C'eft dans ces Ouvrages 
& dans l'école du monde qu'on appren- 
dra à écrire , & non dans un livre de pré- 
ceptes, qui ne peut donner ni l'organe > 
ni l'exemple du fentiment. 
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QUATRIEME SECTION, 

PrZNCIPMS de la TRADUCriOITm 

m 

On convient aflèz généralement aujour-' 
d'hui,que la traduâdon.des auteurs de 
Tantiquité, eft > (mon le feul , du moins 
le plus fimble , le plus court , & le plus 
{ur moyen de les bien connoître & d'ap- 
prendre leur langue. On convient auui 
qu'une traduction doit repréfenter exac* 
tement l'original \ qu'elle ne doit être ni 
trop libre , ni fervile \ qu'elle ne doit ni 
s'égarer dans de longues périphrafcs , qui 
aftoiblilTent les idées , m s'attacher trop 
à la lettre , qui éteint le fentiment. Mais 
comme ces principes vagues & généraux 
nous font d'un foible fecours> quand il 
s'agit d'exécuter , nous allons préfenter 
quelques détails à ceux qui font Fobjet de 
notre ouvrage. 

Quand on traduit , k grande difficulté 
n'eft point d'entendre la penfée de l'au- 
teur : on y arrive commtmément avec le 
fecours des bonnes éditions , des com- 
mentaires , & fur-tout en examinant le 
rapport & la iiaifon des idées entre elles. 
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Mais quand il s agit de repréfenter dans 
une autre langue les chofes , les penfées , 
les expreffions , les tours , les tons d'un 
ouvrage : les chofes telles qu'elles font > 
fans rien ajouter , ni retrancher » ni dé- 

{)lacer : les penfées dans leurs couleurs , 
eurs degrez, leurs nuances : les tours qui 
donnent le feu , l'efprit , la vie au dif*- 
cours : les expreffions naturelles , figurées » 
fortes , riches , gracieufes , délicates > &c. 
& le tout , d'après un modèle qui com- 
mande durement , & qui veut qu'on lui 
obéiffe d'un air aifé \ il faut y unon au<- 
tant de génie , du moins autant de goût , 
pour bien traduire , que pour compofer* 
Peut-être même en faut-il davantage. 

L'auteur qui compofe , conduit i^ule^ 

ment par une forte d'inftinâ: toujours li«- 

bre , & par ia matière qui lui préfente des 

idées qu'il peut accepter ou rejetter à fon 

gré , eft maître abfolu dé fes penfées , âc 

de fes expreffions i fi la penfée ne lui 

convient pas , ou fi l'expreflion ne con*- 

. vient pas a la penfée , il peut rejetter Fune 

& l'autre : Quœ defperat traSata nite/ccre 

pejfc rclinquu. Le traduébeur n'eft maître 

de rien : il eft obligé de fuivre par-tout 

ion autour 9 iç de fe plier à toutes fes var- 
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rktions , avec une foqplefTe înfinie* Qu cm 
.4en juge par la variété des tons qui fe rroa^ 
nnent néçefTairement dans un même fujec^ 
^ à plus force raifon dans im mmxe gend- 
re. l>^ns un même fujet » dont les pareil 
font çpnççrtées Se mifes dans; une jufte 
harmonie , on voit 1^ ftyle qui s eléve 6ç 
^ui s'abaiiTe , qui s'adoucit , ôc qui £^ for* 
tifie ) qui fe reflèrre & qui s'étend i fans 
^p^ndiMit fortit de l'unité de fon caraâè- 
re fondamental. Terence a depuis un bout 
jùfqu'â l'autre un ftyle qui convient au 
genre comique : il eft toujours fimfde & 
JËn \ mais que les deerez de fimplicité 
font 4ifférens dans la bouche de Simon » 
de Dave , de Pamphile , de Myfis l qu^its, 
iont différent quand ces aâeurs font tran-» 
quilles ou émus 1 dans une paffion ou 
dans une autre i Pour t^idre tous ces de^ 
grez , il faut d'abord les avoir bien fen- 
ûs t enfuite maîcrifecâ im point peu com- 
mun la lan^e qu'on veut ennchii" des 
<d)é]^uiUes étrangères. Quelle idée donc ne 
'doit-on pas avoir d'pne tr^dui^ion f;^i,^ 
^vecfuccès^ 

I^a première chôfenécèfTàire à quicoo-f 
qu^ veut traduire , èft de bieii favoir quel 

^ le |4Riç 4« dçw bngùçs ^u'U yç«ç 
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manier. Il peut le favoîr par une forte de 
fentiment confus qui lifiute de la grande 
habitude qu'il en a. Mais feroit-il mutile 
de j^t^ quielque lumière fur la f ôutê^iu 
iwàx^MSA , & a ezamihdr fi Ton n^a point 
quelques moyens de fa<;iUter £bn travail ^ 
eu de s adurer fi on a bien fait \ "< 

L'pbjet de cet examen ne peut ètre^ré-^ 
iatif ) ni à laqualité , tii àla multiplité des 
mots , paifqu il ne peut y avoir de reg^^ 
fur ces deux points. Les mois fonit faits i 
& nous ibmmes obligez de les employer 
tels que nous les avons. Il fe réduit; doDC 
k reconnoître quelle eftla difôrence d^ 
la ftruâure des mots daitô les deux lan- 
gues , ^ quelles (ont les cau£^ de <:« qu'on 
appelle gallicifme , latinifme > &:c« 

Cette recherche nous apprendra y i ^. 
D'où vient la fupériorite de la langue La- 
tine fur la Fran^oife , dans ce qui concer- 
ne la force & la chaleur du4lyle : i^^Quels 
font le^ moyens par leiquel%pous pou- 
vons approcher de la manière des Latins. 
3«. On^i verra fortir les règles qu'il fem- 
ble qu'on doit fuivre dans la traduâ;i<m 
des auteurs Latins. 
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De la conJlruSion LadnL 

; '.Qa entend dire toiis les |oucs > & on 
\it dans tous le9 Livres » que les Latine 
oyaient beaucoup plus d'avantages que 
nous danf leurs ^nÂruâions» Noiis fom-s 
mes. obliges^ xditrPii , de fuivre toujours 
le nieaie tra^in y Nominatif, verbe » régi- 
me : ç'eft une marche éteruelle qui ne 
varie japiais. Les Latins au conjxaire > 
fnaîtres de leur arrangement y plaçoicnc 
leurs mots à leur gré , Toit qu il s'a^t de 
plaire 4 l'oreille , ou d'éclairer Tefprit » ou 
de toucher le cœur. C'étoit tantôt un ver-» 
be qui fe mofxtroit à la tète , tantôt un ad-r 
jeAif 9 quelquefois un adverbe ,ielpn aue 
le depiandçiit Viptérêt de la phrase y foit 
ppfir rharmonie , fôit pour l'énergie. 

Quelle çonféquence prétend -on tirer 
de-1^ } Que les Latins font de$ inverfîons 
quand ils ^veulent) qu'aucune loi ne 
les aCTervit : & que pour nous au contraire 
rprdre naturel eft une règle de fer , invar 
riable ) inBexible^ 

La flexibilité des copftruâions Latines» 
jk la rpideur ou l'inflexibilité des nôtres y, 
fvirç)içnç à\i^ ce fçmblÇ;^ fwe ÇonçluçQ 
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^n faveur du Latin 5 & c'eft précifément 
le contraire qui eft arrivé. On a dit la 
langue Latine eft plus richç & plus flexi- 
We que la Françoife •, donc elle fe prête 
moins qu elle à Tordre de la nature. 
»> Dans la conftrudion Latine , dit le Père 
^» du Cerceau , pourvu que les mots qui 
^i doivent entrer dans la compofition d'u-^ 
^* ne phrafe s'y trouvent raflemblez , peu 
'» importe bien fouvent dans quel ordre 
* on les place , & quel rang ils tiennent : 
w tel qu'on met à la tête de la période 
» figureroit fouvent aùffi bien , fi on le 
wrenvoyoit à la queue; de forte qu'en 
•» mettant confiifément les termes aune 
« phrafe dans un chapeau , & les tirant 
t9 au hazard Tun après l'autre , comme les 
» billets de loterie, la conftrudion s'en 
*»> trouveroit toujours , à peu de chofes 
^> près , afTèz régulière. Notre langue n'ad- 
» met point une pareille licence , & a fa 
M route plus relïerrée & plus gênée. C'eft 
>• ce que quelques gens lui reprochent 
w comme une imperre&ion. J'en convien- 
'»* drai fans peine , dès qu'on m'aura fait 
» voir que de parler dans le même or- 
» dre qu'on penfe , c'eft tin défaut. . . , 
V Pour moi ^f ai ccu jufqu^ici que celui-U 
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parloit le mieux qui fe readoit le plus 
intelligible , & qa on fe le rendoit cTau- 
tant plus , qu'on Uiffbit moins à faire à 
** Iz conception de ceux à qui on adr eflc 
.** la parole. Le dérangement des mots & 
**la difpofition prefque arbitraire que 
permet iur ce point la conflxu^ion La«- 
tine , a quelque chofe xle fatiguant pour 
** rintelligence de celui qui écoute* Il faut 
*' qu'il épelle, pour ainfi dire, chaque 
" mot , Se qu il mette ea ordre dans loa 
•» efprit ce que nous préfentons en défor-^ 
•* dre dans le discours. . • Au-lieu que no- 
»* tre Langue épargne cette fatigue à Tau- 
^. diteur , en lui préfentant les idées dans 
•^ l'ordre naturel qu'elles doivent avoir^, 
•» C'eft un avantage que notre Langue a 
•» fur la Latine & lur céh$ qui lui rdîèm- 
«» blent. . • Je ne préteads point par-la dé- 
» primer la langue Latine , que j'ai étu» 
w diée toute ma vie, . • Mais il faut qu'elle 
M cède a la nôtre pour la régularité & la 
« netteté de la conftruâion. 

Cette confequence , qui , rapprochée 
des prémiâes , paroîtra iuiguliere , prouve 
hien que nous ne ibmmes point, nous 
autres François , placez , comme il fau-* 
droit rctre» pour juger il les c<»dkttOr 
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dons des Latins font plus naturelles que 
les nôtres. L'habitude eft une féconde 
nature ; il y a Ipng-tems qu'on Ta dit, & 
cela n eft jamais plu^s vrai qu'en matière 
ide Langue^ J'écris en allant de gauche â 
tkoite) & je trouve plaidant qu'un He^ 
breu écrive en vanant de droit à gauche« 
C'eft vous-nième qui ècesi pUifant, me 
dit l'Hébreu, Vous ne voyea; votre écri-^ 
mre que quand vous l'avez faite , ^ qu'il 
n'eft plus tenus de la réformer \ votre main 
£c votre plume vous la cachent ; au-lieu 
que nous > venant de droit à gauche» 
nous voyons le éait à mefure qu'il fe for- 
jne, lUons , fi vous le voulez , de fon rai« 
fonnement : toujours eft-il vrai » qu'à en 
juger par l'imagmation, nous croyons que 
nos anôpodes ont la tète en-bas ; &: que 
ç'eft A nous aut^ qu'il appartiew dç K^^ 
voir en-haat« 

, Il potuxoit bien arriver la même choid 
dans ce qu'il nous plaît de prononcer 
fur les'conftruâtions Latines , &c que ce 
^enverfement , ou inverfîon de l'ordre na- 
turel^ que nous leur attribuons » fôt chess 
nous plutôt que chez eux. Voy<uis s'il y a 

^u moitui de quoi tendj^Q U doute raifonr 
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Cette queftian , plus importante qu\>a 
ne le cfoiroit au premier coup d œil , eft 
la clef de prefque toutes les beautez qui 
tiennent à T^rrangement des mots. En la 
difcutant avec loin , on verra Tordre 
qu*on doit mettre dans les penfces & 
dans les expreffion^ 9 & le méchanifme 
feeret qui fait la grâce & la force du •dis- 
cours. On trouvera outre cela les princi- 
f)es des différences qu'on remarque dans 
es Langues ; la raifoâ de leurs marches 
contraires , & ce qu elles gagnent ou ce 

au elles perdent , en fuivant des fyftêmes 
ifférens. 
Ni les Grecs 5 ni tes Latins n'ont pâ 
traiter cette matière , parce que l'arran- 
gement des mots étant fondé fur les mê- 
mes principes dans la langue Grecque 8c 
dans la Latine , il a du fe trouver le mê- 
me dans les bons auteurs des deux Lan^- 
gues : & lorfqu'il ne s'y eft point trouvé , 
on n'a' dû s'en prendre qu^aux écrivains. 

Mais avant que d'examiner fi les Latins 
fiiivent ou ne fui vent pas l'ordre naturel » 
il eft néceflaire de favoîr quel eft cet oin- 
dre , & quels Ibnt fes procédez. 

Nous ôbfervons d'abord que les expre£- 
(îons font aux penfées , ce que les penfée^ 
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jfbnt aux chofes. Il y a entre elles une eC* 

Eece de génération , qui porte la refïem- 
lance de proche en proche, depuis le 
Î principe julqu au dernier terme. Les cho- 
es font naître la penfée , & lui donnent 
fa çonfigurationé La penfée à fon to^t 
produit rexpreffion , & lui prefcrit la for- 
me qui lui convient. La penfée eft une 
image intérieure , qui fe voit immédia- 
tement par Tefprit* L'expreflîon eft une 
image extérieure qui montre la penfée 
dans des iignes arbitraires ou naturels qui 
la repréfentent. La penfée & l'expreffioa 
font donc images l'une & l'autre. Or la 
perfedion de toute image confifte dans 
la reflemblance avec ce dont elle eft ima- 
ge : & cette reflemblance , quand elle eft 
parfaite , doit repréfenter non-feulemenc 
\es chofes , mais l'ordre dans lequel fe 
trçuvent les chofes. Par exemple , (i ma 
penfée me repréfente un homme \ ce n'eft 
pas aflez qu elle me peigne des bras , une 
tête 5 des jambes : il faut encore qu elle 
place ces membres comme ils doivent être 
placez, c'eft-à-dire, comme ils le font 
réellement dans l'homme qui eft repré- 
fente , fans quoi l'image eft ceofée faufle. 
C'eft donc d^ l'ordre & de l'arrange- 
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ment des chofes & de leurs parties > qu6 
dépend Tordre & l'arrangement des pen- 
fées , & de Tordre & de Tarrangemenc 
de la penfée & de fes parties , que dépend 
Tordre & Tarrangement de Texpremon. 
Et cet arrangement eft naturel ou non , 
dans les penfées & dans les expreifions , 
qui font images , quand il eft , ou qu il 
n*eft pas conforme aux chofes , qui font 
modèles. Et s'il y a plufieurs chofes qui fe 
fuivent , ou pluueurs parties d'une même 
chofe , & qu elles foient autrement arran* 
;ées dans la penfée quelles ne le font 
[ans la nature > il y a inverfion ou ren-* 
verfement dans la penfée. Et fi dans Tex-« 
preflion » il y a encore un autre arrange-^ 
ment que dans la penfée » il y aura en- 
core renverfement. D'où il fuit que Tin- 
verfion ne peut être que dans les penfées 
ou dans les expreffions , & qu'elle ne peut 
y être qu'en renverfant Tordre naturel 
des choies qui font repréfentées. 

Quel eft donc Tarrangement des chofe» 
dans la nature ^ 

C'eft une maxime reçue chez tous les 
Philofophes , que l'objet meut la puiflàn- 
ce : que Tame ne peut fe porter à rien fans 
Tavoir conau auparavant. Et le bon fcns 
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{eut nç noas dit-il pas que k corde de l'in^ 
ftrument doit être frappée avant que de 
rendre les fons) Il faut donc que l'objet 
vers lequel on veut nous porter par le 
difcours^nousfoitpréfenté avant tout le 
refte ) puifque c'eft lui qui doit nous at-> 
tirer à la perfuafion ^ ôc opérer notre con« 
lentement* 

Qu eft-ce qui fe pafle en nous-mêmes , 
lorfque nons nous déterminons à quelque 
mouvement l Je vois un objet : j'y dé- 
couvre des qualitez qui me conviennent 
ou non s je m'y porte > ou je le fuis. Il 
y a donc d'abord en moi , connoiflance » 
de l'objet & de fes qualitez *, enfui te vient 
le mouvement. Je ne commence point 
par me mouvoir avajttt que de connoître : 
je connois avant que de me mouvoir. 
Voilà ce qui fe pafle en moi-même. 

Si je veux faire entendre à un homme 
autre que moi , qu'il doit fuir > ou recher- 
cher quelque objet *, je commencerai donc 
par lui montrer cet objet. Enfuite je lui 
ferai comprendre ce qu'il en doit faire* 
L'ordre que j'ai fuivi pour moi , eft le mê- 
me à fuivre pour lui , puifque Ùl machine 
eft compoiee comme la mienne » & que 
c'eft le même relfort qui doit la faire 
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jouer. J'ai vu un ferpenc , j ai fui : ainfi il 
faut lui donner d'abord l'idée du danger > 
fi on veut qu'il fe détermine de lui-meiiM 
à prendre la fuite. 

Cette marche fe prouve encore pat 
l'ordre de nos expreUions, quand nous 
parlons par geftes. Je fuis à table 2 je 
veux demander du pain. Après avoir ren-* 
du attentif à mon expremon , celui qui 
peut m'en donner > commencerai-] e paf 
me défigner moi-même ? Ne lui defigne- 
rai-je pas plutôt l'objet , pour enfuite en 
ramenant mon gefte à moi > lui défigner 
Tadion que je demande de lui l Je dirai 
donc dans le langage du gefte : pancm 
prœbc mihi > & non pas , donne^^moi du^ 
pdiîi. 

L'Empereiu: Domitien avoit une habi- 
leté fînguliere à tirer de l'arc* Il faifoit 
pafler fes flèches entre les doigts écartez 
d'un efclave , placé à ime grande diftance , 
& ne lui faifoit aucun mal. Quel ordre 
falloit-il fuivre dans cette aétion > Il fal- 
loit d'abord placer l'efclave à la diftance 
convenable pour fervir de but : enfuite 
lui faire préfenter la main ouverte & les 
doigts écartez : enfin l'Empereur tiroit, & 
l'efclave n'étoit point bleiié. Cet arrange- 

mène 
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tbent eft le même quand on confidere Tac- 
rion dans le deflTein feulement* Domitieft 
dkbit en lui-même : Je ferai placer un 
efclaVe à une certaine diftance j il lèvera 
la maift , écartetà les doigts , je tirerai 
tnes flèches ^ fans le blefler. Il Tés^écutoit 
dans le même ordre J. on vient de le voir. 
Cet ordre croit donc Tordre namrel du ré- 
citi Par confcqueilt , quicohque s'aviferoit 
de dire î ^Domitien tiroir des flèches à tra- 
** ver^ lés doigts écartez d'un efclaVe qui 
»> lui préfentoit 5 1 une certaine diftance i 
»*U ttlain Ouverte, '> ne fuivroit ni l'or-* 
dre du delfein , ni l'ordte de rexéctltion» 
Suétone Ta donc fuivi , quand il a écrit : 
In pueri procul ftantis , prœbentifquc pro 
fcopulo > difpatijam dextra rtianus palmam y 
fagitlàs tanta aru dircxit , ut omnes ptr in- 
teryalla digitorum innocuh cvaderent, {a) 
Pans le françois , l'aOïion fe fait d abord , 
tiroit i enfuite vient l'inftrument pour la 
faire , desfiècheS : puis le but où on a ti^ 
ré , Us doigs écarre^ : enfin Vcfilavt fe 
montre à uru certaine difiatice^ 

Cette, période même que vous dte2 » 



f4) l*Attteur du Speûacte 
de la Nature , qui a adr)pi;6 
notre principe dans fa hUcA- 
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nique des JLàngktt / rappli-* 
que de la même makiicre à 
difiîrens exemples. 
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me dira-c-on , fuppofe néceffairement uil 
ordre antérieur à celui qu elle préfence* 
Car pourquoi /?««r/ feroit-il au génitif, fi 
Tefprit n'avoit pas vu palmam aupara-^ 
vant 1 Pourquoiyigz//^5 feroit-il à 1 accu- 
fatif , fi on n avoit pas vu auffi dircxU î 
Or le premier ordre de la période dans 
Tefprit , eft afiurément l'ordre naturel : 
Donc celui qui fe trouve dans la même 

{)ériode exprimée par des mots, n'eft que 
'ordre d'inftitution. Il y a même encore 
un autre ordre > qu'on peut appeller rriéça-- 
phyfique , & qui eft plus naturel que^çelui 
que préfente la période citée ; puiiqu'il 
eft fondé fur l'ordre même avec lequel 
les idées arrivent & fe combinent dans 
l'efprit. Mais outre cela » que répondroic- 
on à celui qui prétendroit.que l'efprit em- 
bralTe d'une feule vue plimeurs objets à 
la fois ? Il n'y auroit plus alors d'ordre 
fuccedîf à imiter dansl'expreflîon : &c tout 
retomberoit dans l'arbitr^re. 

Ces difficultez, qu'on me permette de le 
dire , ne peuvent en être > que pour ceux 
qui n'ont pas bien faiii l'état de laqueftion* 
Qu il y ait dans l'efprit un arrangement 
grammatical , relatif aux règles établies 
pour le mécanifme de la langue dans la- 
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truelle il s'agit de Vexprimer \ qu'il y ait 
encore un arrangement des idées confidé-^ 
rées mctaphyfiquement , c'eft-à-dire com* 
me fujets ou attributs , ou iiaifons v que 
ces idées rtièmes » dans certaine cas y fe pré* 
Tentent toutes à la fois , & fans aucun or- 
dre fuccêffif , comme quand l'œil em- 
braffe d'un feul coup toutes les parties 
d*an tableau : ce n'eft pas dequoi il s'agit 
dans la queftion préfente. Nous ne cher- 
chons pas Tordre dans lequel les idées ar- 
rivent chez nous ; mais celui dans lequel 
elles en fbrtent > quand > attachées à des 
mots , elles fe mettent en rang pour aller 
à la fuite l'une de l'autre , opérer la per- 
fuafion dans ceux qui nous écoutent. En 
un mot , nous cherchons l'ordre oratoire , 
Tordre qui peint > Tordre qui touche : & 
nous difons que cet ordre doit être dans 
les récits le même que celui de la chofe 
dont on fait le récit , & que dans les cas 
où il s*agit de perfuader , de faire coh- 
fentir Tauditeur à ce que nous lui difons ^ 
Tintérct doit régler les rangs des objets, & 
donner par conféquent les premières pla- 
ces aux mots qui contiennent l'objet le plus 
important. Nous avons prouvé que cet or- 
dre eft Celui de la nature : prouvons main- 
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tenant que la langue La'tine le fuit , & par 
conféquentlà langue Greque. On fait que 
ces deux langues ont le même génie & la 
même flexibilité pour les conftrudions. 

L'objet le plus important dans une pro- 
pofition oratoire eft , ou le fujet , ou le 
verbe qui fignifie Tadion , ou Tadverbef 
qui exprime la manière de l'aûion ; ou 
enfin l'attribut auquel tient l'objet de l'ac- 
tion. Ainfi le verbe, l'adverbe , le fujet, 
l'attribut , le régime de l'attribut , auront 
tour à tour la première place dans la pro- 
pofîtion , félon leur degré, d'importance , 
relativement au deffein de celui qui parle. 
Ouvrons^es Auteurs. 

Nous avons dit que fi le fujet étoit rob- 
jet principal , il paroîtroit à la tête de la 
phrafe: 

Populus Romanus , Lucullo împcrante , 
Jihi P ontum aptruit , Cic. C'eft le peuple 
Romain qui , &c. 
.* Una falus viBis nullamfptmrtfaltuem. 

Félix Q^xpotuit rcrum cognofcerc caufas. 
Virg. 

Metius ille tjt dùSor itineris hujus. 
Metius idem hujus machindtor bellL Me- 
xixisfœJeris Romani ^ Al^aniquc ruptorXÀs* 



t^iTxiR ATURE. IILPart. 30J 

Primas fentio mata nojlra* Primus ref» 
cifco omnia. Vnvav^porro obnuncio* Ter. 

Quand Scévola veut apprendre à Por- 
fenna qu'il eft Romain , u dit : Romanus 
fum civis : je fuis Romain, Liv. 

Quand Gavius, du haut de fa croix» 
s'écrie, je fuis citoyen , il dit : Civis Ro^ 
manusfum. Cic, Pourquoi cette différence 
4^ conftruâion de$ trois mêmes mots ? 
On en fent la raifon dans le principe dont 
il s'agit. La qualitp de romain étoit dans 
Tun Tobjet principal \ dans l'autre c'étoit 
celle de citoyen. 

2^* Si l'objet principal eftl'aékion mê- 
me qui fe fait , ou qui s'eft faite , le verbe 
qui l'exprime fe montre le premier : 

Fuifti apud Leccam : diftribuifti parus 
Iialiœ : {ksLtni&ïquoqucmqueproficifcipla' 
cent : delegifti quosRomœ rdinqueresy auos 
tecum cduceres; defcnçGAi panes urbis ad 
incendia : confirmafti ip/um jam ejfe exi^ 
turum : dixifti paululum , ^c. inventi font 
qui te , &c. Cic. Cat. i . 

Dolebam ac vehem^nç^r aiigebar cum , 
&c^ Çiç. 

tk^znt obfcuri folafub nocle.n. Virg. 

Perfonat hcec ingens latratu. Virg. 
. 3^^ Si Tat^entipa principale eft dûç 4 
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{'objet de Taftion , comme il arrive pref. 
que toujours •, alors le régime eft avant le 
verbe. 

Extinéfcum Nimphae crudeli fuhere Da- 
fhnitn Jlelfane^ Virg. 

Cœlum non zmtnam mutant ^i trans 
mare outrant. Hop. 

Tantam manfuetudinem > tam inufita-^ 
tam clementiam j^ nullo modo prœteritù 
pojfiim, Cic. 

Les exemples de cette çfpece font (î 
communs , qu'il eft inutile d*en citer d'au- 
tres : il n'eft point de phrafes latines , où 
il n y en ait. 

4**. Enfin s'il s'agit de la manière de 
Tadion, l'adverbe, où ce qui on tient 
lieu , paroîtra à la tête : - 

Ruina rejlinguam incendium meum^ Sali. 

Si quantum in agro , lodfqiu defcrtis 
audacia poteft\ tantum in foro*<^. Cic, 

Ne cupide emas. Car. 

Non bene convcniunt nec ifi una ftdt 
morantur 

Maje^as & amor^ Ovid. 

Tandem aliquando , Quirites > Catili^. 
nam , &c. Cic. 

Pourquoi cette conftruârion > C'eft que 
4<u^ ks propoiitions modale i c'^ iç 
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modo ou la manière qui eft l'objet de ce- 
lui qui parle. 

Il y a plus : de deux noms qui fe trou- 
vent enfemble ,c'eftleplus interelTant qui 
fe préfente le premier : Diuturni JiUntiL 
Ncque turpis mors forti viro accidcn potefi^ 
ncc immatura coqfulari , nec mifera fa^ 
pienti. 

S'il s'agit d'oppofîtion , on dira : Li- 
iora litoribus ; arma , armis : Rufiicus ur^^ 
kanum , murcm mus , veurem vêtus y hojpcs 
amicum. 

Mais de peur qu'on ne s'imagine que 
ces exemples courts ont été trouvez après 
de longues recherches , appliquonsie mê- 
me principe à des morceaux plus confi- 
déraoles ; fi il eft vrai » il doit joindre par* 
fout. 

Tout le nionde fait ce commencement 
de la première Catilinaire de Ciceron : 
Q^uoujque tandem abutere^ Catilina y patient 
da noflra : *» Jufqu'à quand enfin , abufe- 
» rez-vous , Catilina , de notre patience î >* 
Le premier objet eftun adverbe de tems, 
qui marque que la patience eft épuifée, 
L'ame de la période eft un fentiment d'in- 
dignation & d'impatience , & ce fenti- 
timt n'^ft exprime dans cette phrafe pu: 

V IV 
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aucun terme que par Quofque tandem. L'a^ 
bus ne vient que bien loin après , parce 
que fi on* eft indigné de cet abus y c'eft 
parce qu'il y a trop long-tems qu'il dure*. 
PatUntia nojira eft néceiTaire au fens , il 
^ft vrai ; mais il n'a en foi qu'une force 
fu^ordonnée , placé où il efl:, 

Quamdiu ttiamfuror iflt tuus nos €ludei\ 
Qutm adfincmfcfi effrenataJa3atU auda- 
cia } C'eft la même marche précifcment , 
parce que c'eft le même fond de penfée 
& de ientiment : Quoufquc , quamdiu , 
qucm ad fintm. Furor ijie tuus > doit être 
avant cludct , parce que cet objet eft la 
caufe qui proauit l'indignation. Ce n'efl: 
pas à dire pour cela que eludet iignifie 
peu : tout eft fort dans cette oraifoh ; 
mais il y a des objets plus intéreflans que 
celui qu'il préfente. Pourquoi donc dans 
le membre fuivant , audacia n'eft-il point, 
placé zv3Lnt;a3alfit 5 Cet ordre ne femble 
pas s'accorder avec le principe. La difEcul- 
té difparoîtra par une petite obfervation. 
Effrenata marqué & occupe la place d'aï/- 
daçia y qui n'a été mis à la fin que pour le 
nombre & la cadence, Il falloir une finale 
écht^nte i JaciaHt ,qui eft de trois lon-t 
gue^ > & jqui a la dernière mince a. n'^m^oiç 
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point frappé vivement comme audacia , 
dont le fon , avec le daâyle final , fait un 
éclat de voix. Nous dirous ci - après le$ 
chaneemens que l'harmonie apporte dan$ 
rapplicationdip principe. Continuons : 

Nihil ne u noSurnutn prxfidium pala* 
tîiy nihil ur bis vigilia , nihil rimor populi ^ 
nihil concurfus bonorum omnium , nihil 
6cc. moveruntf Rien n'eft capable^de vou$ 
toucher : c'eft le nihil qui marque l'ob- 
ftination invincible de Catilina > î'énumé- 
ration des chofes qui devroient le tou- 
cher , y eft toutç renfermée , aucune cbofe^ 

Patere çonjilia tua non fentis. Paterc 
n'eft-il point ici le verbe qui joue le pre- 
mier rôle , & qui doit frapper le plus Ca^ 
tihna > 

Conflriâamj^Tn omnium horum confcitn* 
tia conjurationem tuant non vides ? Co/z- 
JlriSam préfente Tidée d'enchaînement j 
omnium horum confcientia , n'eft qu'une 
forte d'adverbe exprimée par plufieurç 
mots , pour expliquer la manière de l'en^^ 
chaînement. Quidproxima , quidfuperion 
. no3e egeris , ubifueris , quos convocaris^&c. 
voilà les circonftançes 5 on les préfentç 
toutes avant le verbe, parce qu'il s'agit 
d'eUeç j plii§ encore que du verbe qui 
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fuit : Quem neftrum ignorare arbîtraris ? 

O umpora , o morts , il n'y a pas ici 
deux arrangetnens , puifqu'un mot n'eft 
qu'un mot^ 

Senatus hoc intelligie y conful vidct 3 
hic tamtn vîvit : il fuffit de traduire pour 
faire fortir le principe : » C'çft le Sénat 
>* qui en eft inftruit : c'eft le Conful qui le 
»> voit , & un tel homme refpire encore. >» 

Fivit l » Que dis-je , il vit l 

Immo verb etiam in Stnatum vmit : « Il 
» fait bien plus : il vient au Sénat : w C'eft 
la circonftance du lieu , le Sénat. 

Qu'y fait-il > Fit conJîUi pubUci partie 
ceps : notât & dejignat oculis ad cœdem 
unumquemque nojlrûm. Ils'aeit d'aâion^i 
le verbe eft le premier. 

Nos autem viri fortes ; c'eft un aua?e 
arrangement. C'eft un reproche à faire ^ 
à qui ? A ceux qui font à la tête de l'Etat 5 
M Et nous , nous qui aimons la républi- 
« que 5 nous croyons faire aflèz pour 
w elle , &c. 

Il eft inutile , je crois , de pouflèr plus 
loin ce détail. Cette vérification peut fe 
faire dans Cicéron , dans Tite-Live , SaU 
lufte 5 Terence , Plante , &c , prefque d'un 
bout à l'autre. Elle fç fera fenfiblem^nt; ^ 
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fur -tout dans les endroits animez. 
: On nous a cité quelques pallages où 
Tapplication de ce principe ne paroît pas 
heureufe. Tu yiis/aucibus , iftis latcribus , 
ifla gladiatoriâ corporis firmitate ^ tantum 
vini in Hîppia nuptiis txhaufcras , uc tibi 
mceffè eJfcÈ inpopuli Romani çonfpeSu vo- 
mtrc phfiridie^ Cic. 

Cet exemple même rentre, dans la re-* 
gle. L'objet fur lequel appuie l'orateur 
eft la force de tempérament d'Antoine > 
pour faire^ juger par-U de l'excès de fa 
débauche. 

En voici un autre tiré des Verrines : 
SutitfoUatus prœtor popidi Romani , cum 
pallie purpureo , tunicÂqiu talari ^ mulitrcu^ 
la nixHS in littorc. Il eft certain ,. dit^on ^ 
que la principale idée eft y-miilierculd ni* 
xus in littore. 

Mais on demande quel eft le premier 
objet qui frappe : c'eft un homme debout, 
fiuit. Qui eft cet homme? Ceft le Préteur 
du peuple Romain : voilà ce qui intéreflè 
d'abord, & qui rend le refte intéreflant. 
Car fi cet homme qu'on remarque n'é- 
toit point Magiftrat Romain, on feroit 
peu attentif ^ux circonftances dans lef- 
<|uelUs il paroît. Ceft le contrafte des 4q^ 
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voirs de Thomme , avec fa conduite qui 
touche. Il falloit donc ptéfenter l'homme 
d'abord , & enfuite la conduite de l'hom* 
me, peinte fuivant la gradation de la na.« 
ture. 

Il en fera de même de tous les autres 
exemples : en y regardant de près/)n trou- 
vera que la difficulté n eft qu apparente* 
- Si ce principe étoit jufte, dira-t«onj 
rien ne leroit plus aifé , au moins à ce* 
lui qui a Tefprit métaphyfique , que de 
conftruire les phrafes latines : on iroit la 
règle à la main , & le fuccès de l'opération 
feroit infaillible. 

Il eft vrai que cette conftruâion en 
devient beaucoup plus aifée & plus iure ) 
cependant toutes les difficultez ne font 
point levées. L'application du principe a 
pour le métaphyucien même , des varia- 
tions embarra(Iàntes , qui font caufees par 
la manière dont les objets fe mêlent 3 fe 
cachent , s'elFacent , s'enveloppent , fe dé- 
guifent les uns les autres dans nos penfées : 
deforte qu'il refte toujours , au moins 
dans certains cas , quelques parties de la 
difficulté. 

En fécond lieu , il y a ujie chofe qui 
dérangé cette conftruâion xégpUQi;e » & 
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par laquelle je crois qu'on peut expliqueif 
tout ce qui pourroit le trouver contraire 
a notre principe. C'eft le nombre & Tharr 
monie. C'eft pour elle que lès auteurs La-» 
tins touchent quelquefois à Tordre natu^ 
rel des idées , & .par conféquent . des ex-> 
preffions \ fur-tout quand le dérangement 
qu elle caufe ^ donne moins d'embarras 
que d'exercice à l'efprit. Nous en avons 
préfetlté en paffant un exemple dans le 
période de Cicéron , où audacia £e trouvé 
placé à la fin , quoiqu'il auroit dû être 
avant le verbe, ^ nous li'en citons pas 
d'autres ici , pour ne pas trop nous appe- 
fantir fur les petits détails. 

Il réfulte de tant d'exemples citez , que 
la langue Latine fuit conftamment Tordre 
oratoire ; & que c'eft pour cela fans doute, 

Qu'elle a tant de feu , tant de force , tant 
e paflîon , étant aidée dans fa marche » 
par toute Timpétuofité du cœur, qui va 
dans la même diredion qu'elle. 

En fera-t'elle pour cela moins philoib- 
phique Hl y a des gens qui prétendent que 
oui. Mais pour nous le perfuader y il fai> 
droit nous prouver que Tordre des mots 
doit être différent en Philofophie> &: dans 
T£loquence> qu'il eft mieux & plus dair ea 
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foi de dire dans un traité Philosophique j 
fol eji rotunius i que rotundus tfifol ; en^ 
fin que la langue Latine qiii fait le phis-, 
en it pliant ài lajpaarche despàfIîons,ne 
pourra pas fake le moins ^enfoivant fim* 
plement celle de l'efprif « 

- - ï L 

De la ConflruHion Françolfe^ 

S*il eft plus que vraifemblable > que les 
Latins & les Grecs fuivoient Tordre na- 
turel •> il y a le même degré de vraifem* 
blance > que , ûous autres , nous le renver^ 
fons ', puifque nous fuivons un ordre con- 
traire au leur , .& que nous mettons à la 
fin ce qu'ils mettent au commencement. 

Mais d où vient ce renverfement chez 
nous ? Il s*agit ici d'en chercher les cau- 
fes, & de les développer le plus nettement 
qu'il fera poffible. 

Lqs Latins n'avoient qu'une raifon pour 
renverfer l'ordre naturel dont nous avons 
parlé : c'étoit l'harmonie. Leur langue , 

f)lus âenble que la notre , prenoit toutes 
es formes de leurs idées , & les repréfen- 
toit fans nul changement , prefque com- 
me dans un miroir. Comme ils avoient 
des ca$ proprement dits , & qu'ils ne crai« 
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K oient point de prendre le principe de 
ftion pour le terme , s'il arriyoit que le 
terme fut placé avant le principe ; ils fui- 
voient Tordre oratoire , /ans' crainte d'é- 
quivoque ni de contre-fen^., Ainfi dans 
cette phrafe ;. Patrem amat filius ^'ûs né 
craignoient point que le père , iqui eft ter-| 
me , fût pris pour le principe > pu que le 
fils , qui eft prmcipe , rut pris pour le ter- 
me* Leur terminaifon leur donne une 
qualité fixe & un fens certain ^ fans rien 
devoir à la place qu ils ociiupent. Il n'eti 
eft pas de même en François > dans cette 
phrafe : Le fils aime le père. Le fils & le 
père font régiCTans ou régis par la place 
quJils occupent précifément : & fi on les 
place de même que dans le lacin, ils au- 
ront un rapport tout contraire : . 

Patrem AmatfiUus : 
Le père aime le fi\u 

Tellement que c'eft à leur pofition reC- 
pedive qu'ils doivent la qualité de terme 
ou de principe. 

Une autre raifon encore , eft qu'en Fran- 
çois nous avons une multitude d'auxiliai- 
res dont la marche n'eft pas facile à re- 
Î;ler , & qui nous occafionneroient des 
ongueurs en certains cas* Voilà les deux 



caufes principales qui nous ont jette dzni 
cette elp^ce a égarement de conftruûions î 
égarement que nous évitons pourtant tou- 
tes les fois que notre Langue nous le 
permet : on le verra ci-après. ' 

Pour approfondir cette matière , affêz 
intérelTante par rapport à nous , il eft né-^ 
cefïàire de remonter à la caufe du génie 
des Langues* Chaque langue , dit-on , a 
le fien : cela eft vrai s mais auparavant il 
faudroit dire qu'il y en a un général pris 
dans la nature même des hommes. 

Les hommes font eflentiellement les 
mêmes , dans tous les lieu^t , 8c dans tous 
les tems , ayant tous une faculté qui pen- 
fe , & une autre qui fent , defquelles ils 
communiquent les mouvemens intérieurs 
à leurs pareils, par le motif du befbin. 
Par conlcquent ils doivent tous fe porter 
à faire cette communication par la voie la , 
plus courte & la plus fure : car il n'y en a 




pour 

les pays , ni pour les rems. C*eft un ref- 
fort placé dans toutes les âmes , qui les 
agite & les fecoue toutes de la même ma- 
nière. Et fuppofé qu'il y ait une machine 

extérieure 
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eitérieure qui doive eil repréfencecik» 
mouvamens , toutes les fois quie les .mê- 
mes objets agiteront cçs reflbcts intecnes i 
il en réfultera, iinonjxlanflî vive&^ait 
moins autant d^exprefEons dansLcette tna« 
chine extérieure ; & eQes y feront^ par* 
fout multipliées Scaccangées félon fei^ooi'' 
bre & lordre des lècou&s..du reffî^jrCipu 
eft aU'-dèdans. On voit bien qile£ettdsiur| 
chine extérieure eft la pacole^ 
' Si on <:;oniidere la parole avaotjqEio de 
la divcfer en langue Xîreqne , Lacita»>/Ara-» 
be , icc. Se dans l'idce'.de ùl .pfxïeAtoa 
poâible V on voit qu'elledoit fuivrecp^s i 
pas r'€fprit& le ccButJ^ qu'elle doit rendre 
a la lettre $ la peniëe ^ le& circonftapûes.^ 
ia lumière^ fon feu j^pactiesLaYeaiaas. 
configura tions^Jeoci'Jiaifons » lesm^de^ 
grez« C'dftun pocttait^oùnotrrâfbe doit 
le voir hors d*elle-mêm£i, toutfi-fimîjeGe / 
telle qu'elle eft dans^XDutës fes poncions.,, 
dans tous^ fes mouvemepSé . [rnr- .^ 

Si' onla divife , & qubn^la. conâdeiFe > 
Bon dans fa perfieétion poffible>î mes 
comme die eft réellement dans issi^df^: 
ces exiftânces *, on p^t onvifager. chaque, 
èfpe^ prar ^eux cocez : j>ar.>le gàùo pai:- 
ticulier des peuples: >'ieloA> les cliin^ti 

Tomcir. X 
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^ikiiabitent ) di par la forme & la cùn* 
ftimtiph porciculierè des £bns qui fonfti- 
moat ce qu'on appelle une langue s par 
dpp^fition à une auAre langue. 

' il jeft dair qus. fi on coniîdere les Lan* 
pm àu'cttté du génie^arciculier des peu^ 
ele&^ oé ièi^a toujours le teêtui^ otdre de» 
idiées^S^païf cemcqueiit des espreffions, 
pane que les honkmes foht pai^-rtÀut dêa 
nommes. Toilce Ig dU^ence qlû pourra 
s'f ooaver > fe tiendra du côcé du plus ou 
du rii^qms àt Yztefle^ on d^ fofcew Les 

Jeujttei qui aurdnt plus devivstcicé #c de 
sa ypovrcoht etpritner moins de ckèfes^ 
8c ëirïahret plus à ^isnner à leiurâ audi- 
(eucBrv parce que- f^ jàèmentànt des {>i:ih« 
dpaii]Dcdse6 d^iflééfc< qu'ils exprîâneix^ne 
fbfitetanmt ^ ils àbaïAdoonieranc à l-intelli^. 
gemedir celui qui^ate^ les txài^ Idées 
qui jptnarcoiem bs arrêter, nniaftaôt ^ S^ 
isÊ' eai^é^x d'amvei; ii-t6t« Ceux <|Ui 
auront plus de âegmt:^ ou plus de kn teur ^ 

iimsdf ont tout re.telhs hécefTaire pour 
ûUSèc ibrUr tour-à-i-tdiu: toutes leurs idées^ 
pfiiîdpbs Se actefifiûrbs^avte C(^btei4ears 
éitdtcoiftanceSi Car ji^u ici nous fuppo« 
ibm« que la langue & prête à. toutes lû9 
fUéi&s , i leurs parties ^ à leurs bianières 



\:5 



li'ètf e* Or oh ne Voit point deux mar-* 
ches différentes. Ceft la rtième ^fp^t dani 
lalangue idéale , fbit.dans la langue exi£* 
tante y coniidéroe fduldinent du coté du 
géni^ particulier des peupks. £t il faut 
bien que ce foit la même ', puifqu'il y a 
de boûlies raifom ponc qu'Ole le fpit , Se 
qu'il tij en a aucune pour quelle ne; id 
K>it pis« 

Tu%a ici le feul befoîn de la pearrçtnne 
qui parle, j règle la iangue £( . 1 arca^ge-^ 
ment des mots : &:• ier maître a p^*tou£ 
Si conftamxtient la même méthode » donc 
le grand'&rmuque principe eft rihtétêti 
Ottkfeefoin. 

Ct& doac ailleurs jqiL il faut allei; ^ec^ 
cher là ciufé des dméwns arrâtiseioe^ 
des mot$4 On U xxQmmi dans la iecoijd)! 
manière d'envifager les langues partait- 
'lieres.i /» •■ ' •:";.:.. . • . ; 




font 

po(Iible.& idéale^ EJlesonc toutes le~mpr 
me buG i qui 6ft de peindfe avec clartjé Se 
j^^ôdè/ (ces deux qualités cpmpreiuie^fr 
toute la perfection du langage ) dms .U$ 
efprits dç ceul qui écoutent, ce qui eft 
d^ùas lanxe de celui qui pi^rle. Mk\» il. )f 

X i j 
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en a qui ont moins de couleurs que les 
autres, ou qui les ont moins forces , ou 
qui les ont moins faciles à broyer , à fon- 
dre , pour produire les nuances : ce qui 
doit fonder des différences dans les Lan* 

Toutes les Langues confiftent dans les 
ibns^ Ces fpns étant figurez de telle ou 
telle manière appartiennent à une langue 
ou à une autre i par une certaine analo- 
gie, qui les réunit , &cén forme une ef- 
^Qcû de corps , dont la totalité fe nomme 
Langue. Or ces ions figurez font multi- 
pliestplus ou moins ^ ce qui fait abondan- 
ce ou pauvreté : ils ont plus ou moins de 
foto9 ', ce qui fait énergie ou foiblefle : 
fls -ont plus ou -moins de flexibilité ; ce 
qui f>roduit la douceur , la clarté , la juf^ 
t^ffë. 

Nous tenons la iburce des différences 
dèconflruâions. C'eft là ce qt;i fdrme le 
génie particulier des langues par sapporc 
a rarrangementdes mots, & qui les obli- 
ge de s'écarter de la namre plus pu moins, 
lelon qu'elles y font plus ou moins for^ 
chts^ par la difette , ou par la foiblefle , ou 
par rinâexibilité. £t c^efl M que nous 
ttbuverons la raifon de la différence qu'il 
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]^^^ y a entre la conftrudion Françoife & la 
^^j** Latine, 

^^ / Avant que d'entrer dans la comparai- 
C6 ? fon des deux Langues , qu'on me pernsiette 
sl^ d'examiner en peu de mots quel eft le 
nombre &c la nature des parties qui en- 
trent dans le difcours. 

Tous les mots font des reprcfentations 
de nos penfées *, de même que nos penfées 
font les repréfentations des objets. Com- 
me les objets font ou feuls , faifant un 
tout féparé de tout autre objet j ou liez 
Se ayant rapport â d'autres objets j il doit 
y avoir dans notre efprit deux fortes de 
repréfentations : les unes , des objets con- 
fidérez comme feuls 5 & les autres des 
mêmes objets confîdérez comme ayant 
rapport à d'autres : ce qui fait deux for* 
tes de penfées : Tune , qui repréfente les 
objets , & l'autre , qui en repréfente les 
rapports. D'où réfultent auffi deux fortes 
de mots , les uns appeliez noms , & les 
autres verbes. Je pourrois donc définir le 
nom , un mot qui fignifie un objet confi- 
déré comme feul ; & le verbe , un mot 
qui fignifie la raifon ou le rapport des ob- 
^ jets entre eux. Je vais tâcher de juftifier 
I". ôç d expliquer ces deux définitions. 
f ' X iij 
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L'objet le plus fimple que ouiftè avoîç 
l'efprit y eft celui que nous defignons par 
ie mot être , qui eft nom , qiiand on y 
{oint un article > //a éere : c'eft la bafe àé 
tous les attributs que pQut recevoir une 
chofe quelconque. Il Êtiit être > avant que 
d'être de telle ou telle manière. 

De mêm^ , le rapport le plus fimple 
qui puifle être entre deux objets , eft ce- 
lui qu'on exprime encore par le même 
mot étr^ y mais fans article , & alors il eft 
verbe : Dieu ejl bon. Ce rapport eft aufll 
la baie de tous les autres rapports qui peu- 
vent fe trouver entre tous les objets , 8c 
par conféque t la b afe d<5 tous ceux que 
nous pouvons concevoir par Pefprit , & 
que nous exprimons par les mots. C'eft 
pour cek qu'il a été appelle fubftantif. Il 
eft Tunique de fon elpece. Pourquoi le 
nom être , n'a-t-il pas le même privilège 
de fubftantif unique parmi les noms ? Qn 
troiivera bon que je le regarde comme 
tel pendant quelques momens , & que je 
regarde par conléquent tous les autres 
noms comme de vrais àdjeâifs> au moins 
par comparaifon avec celui-ci. 

Ils le font en .effet ^ comme il eft aifê 
de le proiiYCTt Que je dife i un écre étendu \ 
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on avoue qu'il y a dai^s ces deux mpta 
un fubftancif » &c un a4ie£ti£ Si ces 4eux 
mots pouvoient fe rqunir en un > ce mot » 
quoique feul & un » ne feroit - il point 
un adjêâif t Cette réunion fe fait dans le 
mot corps. Dites un être éundu , vivant , 
voilà deux adje£tifs : un feul mot les rend^ 
fiante. Dites un être étendu > vivant » a/zi- 
W, raifonnàble : en voilà quatre : en uiti 
feul mot , homme. Ces noms* là ne fociCs 
ils pas de vrais^ adjeâifs , du moins en 
comparaison du nom itte \ 

Mais Tufage n'a pas jugé à propos de 
leur donner ce nom : il l'a réiervé ppur 
ceux qui fignifient des qualitez fcparaDles, 
foit edentielles , qu on appelle difterence. 
&: qui attachées a^ genre conftituent Tef^ 

Ïece , comme le mot raifonnaàle attaché 
celui d'animal , qui eft genre , conftime 
Tefpece appellée Ao/ti/^^ ; foit les accir» 
dentelles , qui s'attacb^n^ aux efpeces i 
comme celle qui eft figniâée par le mot 
ton , qui Beut ou fctre , ou n'être pas^ > lié 
avec celui d'homme. Ces mots a^eâiit 
ont été préparez commandes pièces a atta- 
che , pour être ajoutez , ibit an mot généfî 
rique , foit au mot fpécifique* Mais* lis na 
font avec lui qu'un ntilmemoc réelb« 

Xiv 
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ment s-de même que dans le terme » hom^ 
me ) les mots être , vivant , animé , rai- 
Ibnnable , n'en font qu'un. C'eft fur cette 
unité qu'eft fondé l'accord du fubftantif 
avec l'adjeûif en genre , & en nombre , & 
en cas > quand il y a des cas dans les Lan^ 
gués. 

De même que le nom fubftantif e/r^ ^ 
ui.eft:la bafe dé tous les autres noms> 
s exception , peut porter des acceflbi- 
res en tres-erana nombre ; de même auffi 
le verbe fuoftantif être > qui marque le 
plus (impie rapport d'union entre deux 
objets , eft la bafe d'un très-grand nom- 
bre d'autres rapports dans les verbes. Les 
principaux de ces rapports font ceux d'ac- 
tion &c de paifîon : ce quia fait n^tre les 
voix a&ives & les paffîves dans les verbes, 
Enfuite ceux du tems » de la manière » du 
commandement, quelquefois du lieu. Ces 
rapports ajoutes au rapport fimple , exprirr 
mé par le verbe fiibftantif être y ont fait 
donner aux autres verbes la qualité de 
verbes adieâifs, 

- Les Hébreux ^tvoienc fur les Grecs ^ 
fiir les Latins beaucoup d'avantages dans 
leurs verbes pour ceslortes de rapports^ 
Ils difoiçm w un feul mot; » npn-leul«4 
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ment yj*ai enfeigné ,y 'tfi été enjeigné\ mais 
encoxç, j'ai enfeigné exactement : j^M été 
enfeigné exaUement : on nia ordonné den- 
feigntr : on a eu ordre de m'enfiigner : je 
me fuis enfeigné moi ^ mêrru. Et avec cela 
encore > ils exprimoient les tems , les genr 
tes 8c les nombres. 

La Langue Françoife au contraire eft 
obligée d employer un très-grand nom- 
bre d'auxiliaires pour exprimer tous cqs 
rapports : auxiliaire pour i'aâif, au moin$ 
dans la plupart des modes , c'eft le verbe 
avoir : auxiliaire pour le pailif , le verbe 
être : fouvent ces deux auxiliaires enfem- 
ble , j'ai été enfeigné : auxiliaire pour la 
perfonne , je , tu , il : auxiliaire pour cer- 
tains modes , ifue. Si on y ajoute enfuite 
l'adverbe , exaàement , qui eft encore un 
auxiliaire pour défîgner la manière > le 
verbe François, accompagné de tout ce 
cortège ^je-ai-été-exaSement-^nfeigné^ fera 
au verbe Hébreu , qui exprime tous cei 
rapports en un feul mot, ce queft au 
nom concret homme , cette phrale qui en 
eft la définition , un être étendu ^tirant, 
animé , raifonnable. 

Les Grecs Se les Latins tiennent uae 
fprte de milieu entre les Hébreq^ ^Iqs 
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François. Us ont beaucoup moins d'auxi- 
liaires que nous , & ils en ont plus <|ue 
les Hébreux. Ils n'ont de verbes auxi- 
liaires que dans quelques tems du paiCf^ 
Us n*ont point d'auxiliaires perfonnels. 
On verra bientôt les conféquences qui 
paîtront de ces obfçrvations : mais avant 
que de les tirer , il y a encore ime autre 
obfervation à faire. 

Ceft que les noms n*pnt de rapport 
entre eux , & nç fe régiflfent les uns les 
autres que par l'entremife d'un verbe, 
foit du fubftantif , foit de quelqu'un des 
adjedifs , eujprimé , ou fous-entendu. Si 
)e dis en excluant le verbe fubftantif , un 
homme bon , ces deuin idées ne feront poin( 
liées : elles ne feront que pofées Tune à 
c^té de l'autre. Si je.nç l'exclus point , il 
eft alors fovis-eriteridu , & la parafe um 
homme bon , équivaut à celle-ci y un hom- 
me ^ui efl bon. Quand le rapport eft lîm- 
ple , c'eft-à-dire, exprin^é par le feul verbe 
fîibftanuf ^iT/'^j'il'n'a alors que deux ter- 
mes t l'un , d'où part le rapport , & Taucre 
oô il arrive. Dieu e fi bon : Se en ce cas, 
comme il Y a identité entre ces deux 
tçrnies , qux font unis & .confondus par. le 
verbe fuhftantif : iî n'a pas été néceâairè 



lians aucune langue , qu'il y eût quelque 
différence extérieure enoré les termes : on 
dit en François , Piéu tfi ion \ en latin ^ 
I>cus ejt bonus. 'Mais quand les rapports 
fe font trouvez a:€6fs ou'pftffift,ceft-i- 
dire , qu'outre le rapport fiitmk^ il s'eft 
trouvé encore celui aaftiop d^ns un ter- , 
me , & de paffion dans l'autre ; alors il à 
fallu mettre quelque diftcrencè extérieure 
entre le terme agi(ïant , & le terme fut 
lequel fe portoit raôipn. Cette métaphy-i 
fique gr^ïrinniatîcale a befoin d'un exem- 
ple^ le voîcî. CÎette phrafe Utine, Pater 
amaî filium ^ fi oh la réfout, revient i 
celle-ci : Pattr tjl amans filiutrii le rapport 
(impie eft ^ Pater éjè amans : le rapport ac- 
tif qui fe joint aij rapport fimple , eft ce- 
lui de amans , qui fe porte fiir filium: Le 
rapport fimple > pour la raifon que nous 
avons dite j xl y a un riioment , ne deman- 
de point de différence extérieure $ mais 
le rapport aélif en demandé dans l'un ou' 
J'autre des termes , fi on craint qu^ils ne 
fdîent confondus. Qui pourroit entendre 
le feiis de cette propohtionl Pater amàt 
filium* Lequel dès aeux termes eft agif- 
ijint ? 0*^ ï^Ç peut le deviner. 
Titoiis maintenant des conféquciocefi ; 
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Il fuit de ces obfervations , qu il n'y t 
que crois parties d*oraifon eiTencielles , te 
nom Se le verbe 3 qui expriment les objets 
Se leurs rapports >& qui.conftituent ce 
quon appme la proportion : & la con- 
ionârion , qui fert à lier les proportions 
entre elles > pour en faire un difcours 
Imvi. 

Les adverbes ne font que des auxiliai* 
res modificatifs ^ dont on peut fe pafler , 
& qui fe trouvent quelquefois renfermez 
dans d'autres verbes : par exemple > ai/cr 
fort vîu , s'e?cprime par le feul mot , cou* 
rir. Ils font au verbe ce que Tadieâif qui 
exprime les qualités accidentelles eft au 
nom : c*eft un accefibire qui s'incorpore 
quelquefois ; comme dans l'exemple que 
je viens de citer. Âinii il entre dans la 
nature du verbe > &; peut être regardé 
xomme une de fes parties. 

Les proportions lont encore dans le me- 
me genre : on peut les regarder romme 
des caraâères Içparez pour ajouter aux 
fubftantifs > la manière de fîgnifier qui 
convient à l'adverbe. Un exemple va en- 
tore démontrer cette obfervation. Vous 
dites jufttmtnt , c eft la dernière fyllabe 
qui eft le caractère adverbial : plaçç^ U 



c 
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^topofition avtc avant le nom jufiiu , elle 
donnera la même manière xle fignifier au 
nom £xù&zxixi( jujiicc , quô k fyllabe /^/ext/ 
a donnée au nom acijeâif/iicy?^. Âinilles 
ropoficions^ rentrent dans l'adverbe. On 
es a inventées pour en tenir lieu , pouc 
en exercer la fon&ion avec le fecours dii[ 
fiibftantif , parce :qu'on y a trouvé râyan-^ 
tage de la variété, & que d ailleurs o^ 
s'eft mis par-là en étacdç fe paiTer de cer- 
tains adverbes, adjeâifs qui aùroiesitpam 
durs & défagréables. < > > 

< Il fuit 1^; que dans la proportion fim^ 
pie, c'éft-â-diré ,ou le rapport eft fiimpte 4 
il' n'y a que le principe ^-lee terme & la 
liaifon de l'un avec Tautre* On appelle 
le principe fu|et,ie termn^.axtribist^Ja; 
liaifon verbjB» Ditu efibonf^ Dans la paco^{ 
pofition qui exprime un rapport aâif^, 
il: y a outré) cela l'objen X« /ère aima le 
fils , c'eft-à-édics y le père jeftûimaixt lefilss 
Le père , eft^^e fui et ^ ^ ie^ypri^e j aimauc 
eft l'attribut aéhf f /« fihiSt l'objet 'de 
l'aâion. i>ans le paffif , l'objet fe met dansi 
un ordre bdotraire : le-perb eft aimantl 
kfiik : au paffif ,ie âls eft^aimé par le pere«'^ 
Voilà touteia. machine ,iToutesJes pié4 
eèsôci tous les refibrcs dû l^agè. . '^^ 
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nls envers le père , nous ne pouvons pai 
dire» Upen aime.Ufils. Il hcut dine alv 
folument, /ejf/y aime Itptrt. Nous Sa- 
vons point d'autre ordre à fuivre > fi nous 
voulons être entendus. On en<fent la né- 
ceffité dans leâ rapports adbifs. 

Il eft vrai que nous fui vous le même 
ordre dans les rapports fîmples , Ditu ejl 
bon , quoiqu'il n y ait pas ncçéffité de dif- 
tinguer l'objet & le principe de Tadion. 
Mais à cela on peut réporidre qu on n'a 
fuivî cet ordfeque par analogie , pour fe 
conformer à celui qu exigent les verbes 
aâife , & pour ne pomt faire trop de bi- 
garrure dans nos conftruétîbh^. Nos vieux 
auteurs difoient par imitation de la (faruô^ 
ture Latines 

■ 

Un diîtti malade éroîf. «\ J ' ^ 

4 

QcianÂ codRt la Dame^ kWxt / • « '. 

Infenfiblèmem: cette efpece de conf* 
truftion s'eft ^figurée fur celle 'dès ver- 
bes aftifs , qui révient lé plus fouvenr. 
Et on s'y eftpôrté d'autant plus volontiers, 
que quand on a dit , Dieu tflbon , leTujet 
& l'attribut fe trouvant unii intimement, 
& îdentifiezjpar l'affirmation 'y il étoit 
jprefque indiffèrent de lés arranger autre- 
ment que dans l'ordre inétaphyfique. 

Pourquoi 
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t^ourquoi aiitoons-hoas en frariçàisHes^ 
atStifs , & qtte fes Làtîns aitn€)ient4és',pàf-^ 
fifs î Le paffif étôit ticrafcr^ûx chelfe'tes La-^^ 
tins-, il n'avoit quun môti à^nné lon*^- 
gueUt pri&pte à l'MrHiOnie •. PlMaYn CkA. 
fanm;à — ^>-'?*-^-J-^— -^ n^^^^^^^i^vx 

/€ ¥oyois 

ndfylhhi ^ ^ 

nie , & femblent hâçiier k |)éliflfe^ 

' Pourquoi, préfé^dn^mous léfs^'lriflftltifs; 

aux autres modes ? Parce qu-ili'ndàs tlé^' 

barfarfèiit de qu^^tie&'{>àrticiil«s>iqéi?fe 

trotiverôieht {wÈmm^ tonte. Çî£àïtné 

mieux ditfe , f4 ^ti\fo^r Wô^ Vûi/i^ que 

Pbùrqûoi dàfi^4^V]f>jpt)mIof«fîiftf:^ 
Yott^-nous pas trafliehei lés ii^^kl'line» 
par lè&^à/utres ,eoflihî€'4«eëlatiiW? ^itcë 
hite nos auxiliaires y nos ^rtictei^w^né- 
iràtifs diVife^ on déte^ftètS^i »« i f^sj^ioim 
tin cliquetis qui dédlatt 'à l'btôille &>ttaa 
caffe l'èfprît; : Ad»p^yif\fhmmÀ^\dia^^ 
& jtdê I^ueullùs\^ik^mi Je nônQpikari\ 
fier fàfëS nôh dùdvryfc 5 fcd vidiffiy na/i 
ajfftiifêyfed igiji. Dlrôns-ftWi. : Voici un 
citoyen digne de /d/, s'il en fût fumais y 
Lueullus y qui Hi dit pas quHl'mlt^nmis 
TomtIF. Y 



v&%K^I^%ik9i^ préfini k l^ï qu'il i\fau 
Naoj^ 4^rpos ; *1p^c^' ImuHm . qui [pe- dU 
nf^éi^^^i^i^ yé^ifi\mpi qui Coi fm : 





deux d[ij0§^j8iipc^^ dqiwîii: ^ q^^^ 

les cas QvL c€^^4*^^wçe^ ^m^^ crQu- 

mkc^ NÉt«? Jiie J^ .teftoftr«wfws,pas: j ^ur 
CieimAijqu a k in2^tùc$(^.4es;]^atiA$.j iûfo/ 5 

r»ccqfa<ijtfi w i P^xfrsk ^ (a , f ^, Nous 

ilvM/(fi\:ilypUlui.:ii y où dU% pfMs fc 
iM-vqii^f$ U vois , il fi wU > il U voii , il 
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ia voit* Il aj a ^oinc cie quiproquo à 
craindre. 

Si nous ckaûgebas nôtre ââif en paffifi 
comme des deux noms il y jen a un qui 
à un càraâèrè matqué par une particule $ 
nous reprenons TcHrare latin : PatreJn amai 
filius. A Taâif t Icfcis aum lepen : au pair 
fif t le, père tfl aimé par It filsk 

C*eft le même principe , & lé même 
terme de Taâlon dans les crois phrafes 
Une des trois a fait un arrangement par-^ 
ticulier j parce qu'elle n'a pu £iire aucre-^ 
ment. Les deux aiiix^ n'^anc fotoéeépat 
àucunie nécéflîoé $ otu fuivi le même or^ 
dre , qui eft le naturel \ on le fent. Mais 

{^our le mieui fentit encore > £|u'oA ÊLdè 
'inverâon du paflif François : Par it fils 
tfi aimé lipin , qui répond , pour le mis, 
à celle-ci t tefiis àwuàpsre i on fent la.; 
difF^rênce des deux arran^emens i Par le 
fils efi amé Itpert s eft aniu dur pour noas^ 
que fUim ôMat paitem l'eik ire peut-^Êrre 
pour les * Latins. Le pafuf renvarfé noiis 
olefTe y parce que noQsn'y lbmm<is pas ac-i 
coutumet , & qu'il ii'eft pas fondé en rai-, 
{on. L'aâ:if renverfé ne nous blefle pas 
^ar les deux raifons contraires* 

D« deux fubftantiâ , dont l'un eÂ régi j^ 

Y». ® 
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lautterégifiTanf, c eftle rcgiffantqui maf^* 
che avant l'autre , parce qu'il contient la. 
priiicipale idce , celle qu'on veut fur-tout 
préfenter â l'efprit : La beauté du PrintcmSy 
la difficulté de rentreprife , la grandeur de 
Dieu. Les Latins fuivent le même ordre- 
Ils ne le renverfent jamais que pour l'har- 
monie. Nous le renverfons de même dans 
la poë^e. 

Tout nom , gouverné feulement par 
une prépofîtion ,fe place en François com- 
me en. latin , tantôt au commencement , 
tantôt â la fin , quelquefois au milieu de 
la plirafe. Et la prépofition.eft àuflî rare- 
ment après fon régime , dans l'une que 
datw l'autre Langue, On ne dit point en 
fraïiçbis , Dieu par , ni en latin ^ Deo à. 

Les conjondions, les interjetions, n'ont 

point de raifon de s'éloigner de l'ordre 

oratoire ; elles font par-tout dans toutes 

les Langues , placées de la même manière. 

Les adjeâifs , joints aux fubftantifs , fe 

(dacent l'un tantôt avant, tantôt après 
'autre. L'intérêt de celui qui parle eft or- 
dinairement peu fenfible dans ce cas. Et 
pour peu qu'il y ait une raifon , foit d'har- 
monie, foit de clarté, foit de juftefle, 
pour mettre l'un avant Tautre > on lé 
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fait également dans les deux Langues. 
Cependant il y a des adjectifs qu'on 
trouve toujours avant le fubftantif , & 
d'autres toujours après. Mais alors on peut 
les regarder conime faifant partie infepa- 
rable dû fubftantif , comme une partie 
d'un mot compofé de deux mots. Âinfi 
on dit , k Pont- neuf y la Place Royale , 
.un Père defamilhe , un galant homme » un 
bon enfant. Cette union ne fe fait pas 
feulement entre les adjeébifs & les fubftan- 
tifs', elle s'étend quelquefois jufqu'à de« 
phrafes entières. Notre efprit voit d'un 
coup d'œil toute une penfée qui renferme 
plufieurs objets. Pour l'exprimer, il lui 
faut quelquefois einq ou fiX mots , parce 

au'un feul ne peut fumre. Si ces mots font 
tairs y piftes , d'une harmonie convena- 
ble & liante, ils ne' font encre eux , en 
quelque fbrte , qu'un fêul mot. On les re- 
tient comme tels \ ils font compofez de 
motSy comme lesaatrefr mots fontcompo^ 
f^ de fyllabes. T^l eft ce vers de Boileau \ 

' y'iLpftlÏQ.\ïn chat unchac , & Rokc un fripûQ. 

C'eft dans ces phrafbs que conitfte le plus 
fouvént la naiveté , le -feu , & par confé- 
quent la beauté de l'élocation. Nous l'a-l 
voris-^dit à-deffcs* • - 

/ Y iij 



Nous ne ciîçons point que qu^d il s'a^ 
gît de; récits > nous fuivoaas la même orr 

jpo^tk)m- Lq iaqd$ cie$ cl^icâî ^ paiir-toue 
le mèmi^ ^rangen^eoc* On dit poE^touc : 
Adf^^hhrum v^nimus y iV igfi^m impofini 
0jfl^W^ *• On OfriPi i^u lieu 4m 4MfH 
^yUtm % m l^ n^ fw k hM^r ^ çb pUu^ 
t* rf « vt Céft $ CQmi<iab^ on vQÎt y h inemç 
chaîne \ ^ s'il y s^ i^aelq^ difiFéseâce > e elb 
<kns Tai^irangefi^nt & la figure p^ûcûli^ 
fe des- anne^ii» ^ forn^nt cecc€$ chaîne. 

Il en efl de même dos raifo«u»ém^». 
On. y psrocéd^ pr-toi« du piuiçi^nn aa 
n^ipin^ c^nnu* ït quelq^œ long^^ qtie 
fc^ieni; \m péf iodea latines qu gc^qnes ,^ 
nous pcruvoa^ les ^é^djre en ârançQÎ^ 4^ la 
mente étendue % £#s k inqkiéfe 6Mm^ 
gemen.t des; eonjpnftiQtfiss, 

Pair saut ee détail <iei iprenves ^ U parier 
çert2iin^enou$nejaipuis elcH^^im^e U 
m^rdie ée^ hmp^ y q^ q^iand les q9& 
t)i:>mlwàt¥^am%iQ}$ q4e tei atrfi^^s êr lôs 
auxiliaires cxop multipliez ncnis embaraf- * 
fem.. Cependant! cQilîmfe les n<»Pl$ ficl^ 
vàites fe trouvent (jominneUjenie^îf dws 
le diicôQrs , le dàs^geJnéiM q4'il6 - of e^ 
f^onnent .^ fuf&t pour fç^^n^i u£^ iHîdte d« 
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langage tout dHïërent :de celui oà ij y a 
des cas prôpréihent dits. ' îj: .., . 

Oh pourroit objàâet , ^h Y^fW de Ik 
Côhftf tté|:ion françdîfe -, qu^ellépéîrit l'ac- 
tion telle qu elle fe fait : le principe fe 
remué d'abord , & enfi^ite fe pbtîëi l'ob- 
jet qu'il atteint : ainfi tirt dit^ft^/fer^ aU 
piéltjih \ c'eft l'o^dte de Fexécfttiôtt. 

Mais dans TeMéinirion même , la yâe <fe 
l'objet , c'eft-à-dite du Es , èft néceffâiW- 
ment avant lamourdu pete; O^^ i?Lm 
ci-deflSis le yieil âxî6ttie> tgnûii nutia cié^ 
pido. La nature toute feule fait plus ^ 
chemin, & plus ^tè^que la riiéta^iiyfî- 
-quelaplus fubtile/'^Elle fe potée fur lé 
imamp à la fin qîl'éfle fe propofe; Elle 

{)rend là fes motitk \tts moyens :-c'eft de^ 
à qu^lepart, ' ' ^ ' 

Tout ce que nous vdtkms de dire ',^côni- 
firme la conclufion que nous avons tirée 
ci-KieflTus'en faveur de h langue. Latine: 
cepeftdarit il ne faut point croire que 
nous tfayons auflî quelque àvant^gêiiiij: 
ellfe pat la prccifibn que nos artiélei tiïer- 
tent dans nos phrafes , tïà ilis détfetmlribnt 
les objets , & fembient les montrèr'^àtt 
4oigt; Paç«xemplefefiiul vaxÀSpkin^é:^ 
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,cène[ Ijhrafe ypancm.prœbt mihi ^ peut 
rendu de trois façons : Donnczr-moi u^ 
•pain ;, 4i9/fftci' moi le pain : donnez*- moi 
jiupain.rX:^ Latins i^'qnt ppitit céi;ce pré- 
cifipn^., , . . 

pan; Us fap«datifs , les Latins ne peu^ 
yent marquer la ilipériorité relative. Ma-- 
ximus\fx'ffi\SiÇi trksrgra^dcleplus grande x 
.cependant ces deipc fuperlatifs çn fran- 
Ç9^,fignifient deux fortes d'excellence, 
;|'abiblu^^& la relative. On peut être trlsr 
grand S^i^neur faf^^ç leplasgr^^ Sûr 
,gneun . . ? 

Il y ^a pième obfervation a faite iUr les 
auxiliaires des verbes , qui en font conH' 
j^Q les^. attelés* L^ caraâériAiq^es des 
);;95les^ des teit^s , des pçrfonnes , fonf in-r 
corporel datis les verbes latins , oira^^V , 
am^bimr^ Cheai; nous , ces caraâières font 
/ep^rfn^ : il aimera , il fera aimé: nous eu 
tijop^ avantage daos rinterroigati<;>^. Le$ 
Laçiiufqnt; obliges^ d'avoir recours à une 

t^tictt][ei 3 an amabit \ amahi$Wr^ } o^ 
.. ien jl^iant réduits à ne, rexpjrinp^er quç 
patrilg ton de voix. Nous trouvons cett^> 
isxptç0iondansl&feul dérangem.ent du car 

aimera^e-if} ' 



s 
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Outre cela nous féparons lauxiliaire 
pour incorporer en quelque forte Tad ver- 
be dans le verbe , dont il modifie la figni- 
fication : Ilftra undnmmt aimé y ce qui a 
de la vivacité & de la force. 

Mais , dirart-on , nous n avons pas Ta-t- 
.vantage de la fufpenfion > que le verbe 
jrenvoyé à la fin y opère fi merveilleufe-r 
ment chez les Latins : Tandem aliquando 
Quirius y L.CatiUnam yfunnum audaciiy 
ficlus anhdanum , ptftem patrid mfarà 
molienum., • tx urhe ejecimus. Rien n'eft 
fi gracieux pour l'efprit. 

Si nous n'avons point celle-là , nous en 
avons une autre que les Latins n'ont pas 
:Cxi>mme<nous. Ils mettent plufieurs mots 
régis avant le verbe , nous y mettons plu- 
fieurs mots régifians, 

n Mais hélas l ces pieux devoirs que 
»* l'on rend à fa mémoire , ces prières > 
^> ces expiations , ce facrifice , ces chants 
9» lugubres qui frappent nos oreilles > & 
» qui vont porter la trifteilejui^ues dans 
f le fond dès coeurs *, ce trifte appareil 
»» des facree myftcres •, ces marques reli- 
?> gieufes de, do^jleur que la charité im-f 
9> primie fur vos vifages , me font fouveni? 
R' ^uq vous l'avez perdue^ . 



Nous ne parlons que de cette espèce 
4e fufpenfions parce que c'eft la feule 
dont les Latins puilTent le glorifier vis>sU 
vis de nous. Nous avons > auffi - bien 

2u'eux , toutes celles qui naiflTènt de U 
ifpofition de la matière > de Tarrange- 
ment & de la Uaifon des chofes » des tours 
oratoires» des périodes 9 & des figures. 
Nous avons celles de l'harmotiie 5 qui de^ 
mande en certains cas une fuite d'ime 
certaine étendue » félon la manière donc 
une phrafe s'annonce v psu: exemple dantf 
celle-ci de M. Fléchier z «Je fai que ce 
♦* n'eft pas en: vain que les Princes portent 
*>répée; que la force peut agir 5 quand 
>' elle fe trouve jointe avec l'équité 5 que 
«» le Dieu des armées préfide à cette redmi- 
» table juftice que les^ Souverains fe font 
^à eux-mêmes ) que le droit des armes 
» eft néceflaire pour la conièrvation de k 
M fociété i & que les guerres font permi«- 
>• fes pour afitirer la paix , pour protéger 
M rinnocetice 5 pour arrêter la malice qui 
»> fe déborde , Se pour retenir la cupidité 
M dans les bornes de la juftice. >« On re*- 
marque dans cette phrafe, le progrès d'une 
Karmoniô qui croît à chaque^ phrafe incî^ 
dente , &: qui fe termine par une d&mifi^t€ 
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phrafe s donc les. parties font auifi dans la 
inenoe propôrdon haffnonkiae. Si aior^ 
refprit n eft point fufpend«b pai U penfée , 
il Teft par )a mefure oue Toreille eiige : Se 
fouveAt cette f^penfion faffit pour noi^s 
pUiget 4e &îvre Ttiratôttr îùf^ ai^ terme 
4^tt il s'eft propofé^ 

Voilà hotxe Langue eompatée avee la 
Latine iîicl'^licle des co&ftriiâions. L'or^ 
dire lîfatucd 4e la per fuafion ^ chez les 
Latins > & n eft pas ches nom* Nous en 
fV(His moDiiré les eaules. Hôuâ allons ta-»- 
çhet d'ea tlédviire les coinféquencesi pa| 
rapport i L*ari de traduire^ 

U L 

Règles d^J' an de eradmre. 

S'il eib vrai abe noias ne nous écartotl^ 
àe la marche ces Latins que dnafld nôiil 
y ibcmttcl^ forcesL , fixit par le itm wètnèci 
ioit par la hett^ de Fâocntion , Soit pat 
l'harmonie ; il fuit de-U que nous djevoni 
tKrns remettre dans le metné oxdiçe (^ 
î^s Latii!ts , toutes 1^ fois que nous n'&von$ 
pas une de ces trois f aifons ^ &: ainfî que 
toutes les conftruâions latines fie font 
pas étranj^tees eairaBço^^ ni toutes 1^ 
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ftançoifes ctraneeres en latin. Les langues 
font comme les nommes , lefquels ont une 
eSkûce commune , qui les réunit *, & des 

f)ropriétez qui les feparent. Ainfî tontes 
es conftruârions qui , étant fondées fur 
Tintérêt , ou le point de vûié de celui qui 
parle , ne trouvent dans les mots d'aucune 
des deux Langues , aucun obftacle réel , 
qui leur faffe prendre un autre tour , doi- 
vent être confervées dans la traduftion : 
Se ce ne fera que dans le cas oppofé, qu'on 
fera oblige de les changer , fous peine de 
faire un gallicifme , fi on écrit en latin > 
ou un latmifme , Ci on écrit en fi:ançoi;s. 
Qu eft-ce que Iç laçinifme ? qu eft-ce 
que le galliçifme ? 

Il eft aifé de répondre à ces deux quef- 
tions, après tout ce que nous venons de 
dire^ Je fais un difcours latin : au-lieu de 
fuivre Tordre natdirel du fentiment , l'ha- 
bitude que j'ai contraâée, en parlant &an- 
çois, d'en fuivre un autre, à caufe du 
befoin de cette, langue , mt fait /aire la 
même coi^ftraction dans k phrafe. latine. 
Je fais dors un galliciime. : j'aiurois dû 
dire : Pnsclaras artes admiror-^ mais com-r 
ine en françois j'ai coutume de dire , j'adr. 
mire les beau^ Arts » je dis.auiSi en latin i 
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jidmiîùr pr^çlaras artes. Et en parlant 
françois , parce que je fuis livré entière- 
ment à la leâute des au(eui:$ latins, &c, 
que je dis : fïUic tft qui fapiu Je dis de 
même en François : Cdm^rlàpfi heureux qui 
^fage. Il falloir dire : Hcurcfix celui qui 
ift fage. 

Le gallicifme eft donc dans le latin «[ 
quand on y fuit la conftruâion que le 
farançois n'a prife qu a caufe de fa confti- 
tutipn prbprç : & le lat^niûne eft dans Ijs 
François , lorfqu on y fuit les conftruâions 
latines aufq^elles Ip François ne peut fe 
prêter de bopne grâce* Ainfî latinifme » 
gallicifme , hébraïfme y ôcc , tous ces mots 
ne fignifient que des propriétez de lanr 
gués , lefquelles ont été tranfportées fans 
raifon à d'autres langues.^ . 

Comme les langues çonfiftent en deux 
chofes , qui font les mots & leur arrange- 
ment ', elles ont aufli deux ibrtes de pro-* 
prierez , celle des mots Se celle des tours » 
& par conféquent il y a encore upe autre 
forte de gallicifme en latin , ou de lati* 
nifme en François : c eft celui qui fe trou- 
ve dans les mots mêmes , & qui tient du 
barbarifme \ par exemple , fi on latinife 
un mot né François > & qu'on dife , viya^ 
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thas ingenii y vivacité d^efprit , vivacltÀs 
n eft point né latin dans <:e fens-U. Ou fi 
on fait françeis un mot latin , qui n*eftr 
pas encore adopté pat le bdi ufage , cooi'^ 
me gloriole y ^Jtprhmr un auteut fans dé- 
faut : telle Coutume obtUm 5 les mots ex-' 
primer i obtenir , ont un fens qui tient du 
latin. Nous ^e nations point ici de cette 
efpece de gallicifme i ou de latinifme ^ 
parce que nous fuppofons que le traduc-^ 
teur poflfede le fond de fa Ungue , & 
bu il en conhpit les niots. 

ïl fuit de ce qui précédé jqu€l le pre^ 
inier principe de la traduâîion eft : De 
laijfer les toun tels quils font dans V au- 
teur ^quanà les deux langues s'y prêtent 
égedement. . 

S'il y a dan^ Ter eiice ^ àttipie tene s 
{)ourquôi ne tràduiroit-on pas 1 •> C*eft un 
i> homme qui' reçoit bien* »♦ S'il y a ^ A^ 
jmihi incommodât y né pourra^t-ôn pas di- 
te t »* Cela m'incommode f 

J^gredere ex Urbe , Catilinay libéra Rem- 
publicam metUi »> Sortei de la ville , Cati-» 
h lina , délivrez la République de fes 
i> craintes, 

Karijfimâ moderatione maluit videri èo^ 
Hos inverdjfe , ^àm fecijfe 4* e'éft Tacite 
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H^tti parle de la retenue d'Agricola par. 
rapport ai}3( foldats qu'on Jui avoit don- 
là,^ i çQxnxv^mà&ç : » Par une modération 
u qui a peu d'$xemple$ » ii ^ima t^ieux pa-* 
croître le$ iVpir trouv«5, qu^ remis n 
i' dans kur devpir» 
U en eft de même des Poè't^s. 

His ego nec mecas retum nec tempocà pono i 
knjpcriam fine fine 4tdù 

»> Jç ne limite ni les tems y ni les lieux t 
à» l'empire que je leur ai donné eft £ui9 
*i borne. 

Crédita tes ; capcique (iQlis Ucrymifque coaâi 
Quos ûeque Tydides eec LaHilipus Achilles ^ 
Non anni domuêre deccm , non mille carinz. 

ir On le cruc> & on vit peendre p^ I4 
»> ri^e& pat: des larmes £sin£e$ , ceux qua 
»» m le âls de.Tydée , ni le kcco»de Lariuà, 
i' ni dix aimées de guenre n'aboient pii 
t» domter' avec mille yaifleaux., 

Non fîuvu ftrcpunt > 
Hyberna nivc cargtdi. 

« On n*enten4 plus frémk les fleuves^ 
?f groflîs par les neiges de l'hyver. 

Il eff inutile de poufler plus loin ce dé- 
tailé Tifoûs de ce principe 4^ cpnjfçqueji^ 



^5i ]^RINCll>ES Dl lA 

ces , qui fetont autant de règles partictt- 
lieres de l'art de traduite. Il fuit : 

I. Qu'on ne doit point toucher à l*ôr^ 
dre des chofes , foit faits , foit raifonne^ 
mens*, pâi%ue cet ordre eftlemème datis 
toutes les Laigues : & qu'il tient à IsL na-& 
ture de l'homme 5 plutôt qu'au génie par- 
ticulier des nations. 

IL Qu'on doit conferver auflî Tordre 
des idées, ou du moins des membres. Il 
y a eu une raifon , quelque fine qu'elle 
foit à obl*érv€r , qUi a déterminé l'auteur 
à prendre un arrangement plutôt qu'un 
autre. Peut-être que c'a été l'harmonie ', 
mais fôuvent auffi c'eft Téhergie , quoique 
tout ce qui eft énergique ne lauroit rnan-»^ 
quer d'harmonie. Ciceton a'voit dit : A^^-. 
qutpotefi is exercitum comintre imperator^ 
qui feipfiim non comimt : M.'Pléchier qui 
a traduit cette penfée en oraœiu: ^ n'ayant 
pu conferver l'ordre dès idées ; a au mioins 
confervé l'ordre des membres : il a dit 1 
«> Quelle difcipline peut établir dans fon 
» camp , cejiui qui ne peut régler fa CQn- 
» duite 1 »1\ fentoit trop l'énergie dii tàxït 
de Cicéron > pour dire : Un Génital qi& 
m régie point fa conduite , ne peut régler^ 
une armée. D'un autre côté s'il eût tra^ 

duit? 
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tîuit : Vn Général ne peut régler une armée , 
qui ne peutfe régler lui-même 'y il eût fait 
dn lacinifnie. Âinii cet exemple nous don* 
ne une double leçon. 

lil. Qu'on d<At çonferver les périodes» 
quelque longues qu elles foient î parce 
qu'une période h'eft qu'une penfée com- 

Î)ofée de plusieurs autres penfêes , qui fe 
iént entre elles pat des rapports intrinfé- 
ques i & que cette liaifon eft la vie de 
ces pèhfées , & Tobjet principal de celui 
qui parle. Dans une période , les différens 
membres font comme des pendans qui fe 
regardent , & dont les rapports font hat- 
mbnie. Si on coupe les pnrafes , on aura 
les penfées ; mais on le$ aura fans les rap- 
ports de principes, ou de conféqiience, 
dé preuve , de cômparaifon , quelles 
avoient dans la période , & qui en fai- 
foient la Couleur dominante. Il y a des 
inOyens de concilier tout : les périodes » 
quoique fufpendues dans leurs différens 
xnembres , ont cependant des repos , où 
le fens eft prçfque fini 3 & qui donnent à 
l'eiprit le relâche dont il a befoin. En 
voici un exemple tiré de l'oraifon de Ci-' 
ceron pour le poëte Archia^ : Sed ne eut 
yejlrâm mirum effi videaturmein quœjiionc 
Tome ir. Z 
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légitima , & in judicià publico , cîcm res 
agaturapudPrœtonmpopuU Romani , /ec- 
tiffimum virum , & apudfcverijfimos Judi^ 
us , tanto convtntu hominum yuc frcqucn^ 
eidy hoc uti génère dicendi y quod non modb 
à confuetudinejudiciorum y verùm etiam à 
for enji ferment abhorreat \ quafo à voblsy 
ut in hac caufa mihi detishanc vcniam y ac- 
commodatam huic rco y vobis y quemadmo- 
dumfpero , non moleftam\ ut me , profum- 
mp po'étà y atque criiditiJJimQ homine dicen" 
tem y hoc concurfu hominum literatij/imo- 
rum y hœc veflrâ humanitate y hoc denîque 
Trœtort exercente judicium , patiamini de 
Jiudiis kumanitatis ac litterarum paulh lo^ 
qui liberiùs: & in ejufmodi perfofia^ qua 
propter otium ac Jludium minime in judi- 
dis periculifquc traSata ejl y utiprope nova 
quodam &inu/itato génère dicendi. 

Edayons de traduire ceccç période fans 
la couper. 

w Mais comme l'affaire que je plaide 
w eft une queftion de droit , une caufe 
" publique > qui eft portée au tribunal du 
« Préteur' du peuple Romain, & devant 
« les Juges les plus àuftères ; & que ce- 
« pendant j'ai deflein de la traiter d'une 
>» manière qui paroîtra peu conforme à 
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»* l'ufage du Barreau : J'ai, Meffieurs , à 
»» vous demander une grâce , que vous nô 
>i pouvez me refufer 5 eu égard à la con- 
M dition de celui que je défënds > & dont 
>> j'efpere que vous ne vous repentirez p^ 
»* vous-mênie : c*eft qu'ayant à parler pouf 
» un poè'te célèbre , pour un favant y en 
» préfence de tant de gens de Lettres ^- 
*' devant des Juges fi polis , & un Prét-eut 
>> fi éclairé , vous me permettiez de m'é-. 
w tendre avec quelque liberté fur le me- 
» rite des Lettres : & que , comme je re-* 
â> préfente un homme qui eft étranger 
^ dans les affaires , & qui ne connoît que 
^> rémde &: les livres , vous trouviez bon 
** que je m'exprime moi-même d'une mar 
» niêre nouvelle , & qui pourra paroître 
»» étrangère dans le Barreau^ 

Cette période eft d'une longueur exttê* 
me. Cependant , moyennant les repo^ 
qu'on y a pratiquer , Tefprit la fuit lani 

f)eine jufqu'au bout* Si on la coupoit > 
es membres cefleroient d'avoir la même 
conformation : & par conféquent le tta* 
dufteur feroit infidèle* Il y a cependant 
des cas oit on peut couper les phrafes trop 
longues î mais alors, celles qu'on déts^- 
che > fi on y regarde de près , ne fontiiée$ 
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qu'extérieurement & artificiellement. Ce 
ne font point proprement des membres 

de périodes. 

IV. Il fuit qu on doit conferver toutes 
les conjondions. Elles font comme les 
articulations des membres. On ne doit 
en changer ni le fens , ni la place : & s*il 

it peut s' 

. , _ portant 

d'une phrafe à une autre , la conjon6kion 
exprimée ne feroit que larrêter , fans le 

fervir. 

V. Que tous les adverbes doivent ctre 
placez à côté du verbe > avant ou après , 
lelon que l'harmonie le permet , ou l'é- 
nergie : c'eft toujours fur ces deux pririci- 
pes que leur place fe règle chez les Latins. 

VI. Que les phrafes lymétriques feront 
rendues avec leur fymétrie , ou en équi- 
valent. La fymétrie dans le difcours eft 
un rapport de plufieurs idée? , ou de plu- 
fieurs expreffions. La fymétrie des expref- 
fions peut confifter dans les fons , dans 
la quantité des fyllabes , dans la terminai- 
fon ou la longueur des mots , dans l'ar- 
rangement des membres. Voici une phra- 
fe de Ciceron qui a toutes ces efpeces de 
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{ymétrie : Nihil habet fortuna tua majtis 
quam ut pojjts , ncc natura mtlius quam u£ 
vdis conjervare quamplurimos. » La nature 
»> & la fortune n'ont rien fait de meilleur» 
« ni de plus grand pour vous , que de 
»* vous donner , l'une la volonté , l'autre le 
« pouvoir de conferver des citoyens. » 
Si on ne peut rendre fon pour fon > fub- 
flantif , verbe , adverbe > adje6bif , com- 
me ils font dans le texte , il faut au moins 
s'acquitter par une autre forte de fymétrie. 

VII. Que les penfées*brillantes , pour 
conferver le même degré de lumière , doi- 
vent avoir à-peu-près la même étendue 
dans les mots •, fi on les reflferre , on riiP- 
que de les obfcurcir s fi on les étend , on 
ternit leur éclat : 

Cui non conveniec Tua tes ^ lit calceus » olim 

Si pede nia|ot erit , fubvettet > Û rainot uret. Hor» 

* w Si je ne fais point m ajufter à ma for- 
9> une ; ç'eft un foulier trop étroit , qui me 
»> bleffe X ou trop large » qui me fait tom^ 
n ber. 

VIII. Qu'il faut conferver les figures de 
penfées ^ parce que les penfées font les 
mêmes dans tous les efprits : elles peuvent 
y prendre par-tout le même arrangement,, 

Ziiî 
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ta mèm« configuration , la même attîtu-« 
de ; ainfi on rend les interrogations , les 
antithèfes , Sec, 

Pour ce qui eft des figures de mots , 
telles que font les métaphores , les répéti- 
tions 5 les chûtes de noms ou de verbes , 
ij y a quelque différence à obferver. Or- 
dinairement on peut les remplacer par 
des équivalens ; par exemple quand Cice^ 
ton dit d'un décret de Verres , qu'il n'é-r 
toit point , trabali clavofixum ; nous pou-» 
vous dire : il n'etoit point tclUmcnt ci-* 
mente que , &c. Si ces figures ne peuvent 
fe traniporter , ou fe remplacer par des 
échanges , il faut alors reprendre Vexpref- 
fion naturelle \ & tâcher de porter la hgure 
fur quelqu'autre idée qui en foit plus fuf- 
ceptible , afin que la phrafe traduite „ 
prife dans fa totalité , ne perde rien des 
ornemens qu elle avoir dans l'original. 

IX^ Que les proverbes , qui font des 
jnaximes populaires, & qui ne font prefi 

2ue qu'un mot ,' doivent être rendus par 
'autres proverbes , ou par des phrafes fi 
naturelles qu'elles méritent de le devenir. 
Comme ils ne font que fur des chofes 
àom l'ufàge revient fôuvent dans la fo-» 

€iétE4 vWus les j)euplçs ^n ont bèauçou|i 
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de communs , fi ce n'eft pour l'expreflion, 
au moins pour le fens : àmfî on peut pref- 
que toujours les rendre. Madame Dacier 
|*a faif fort heureufement dans fa traduc- 
tion de Ter en ce. 

X. Que toute paraphrafe eft vicieufe. 
Ce n'eft plus traduire , c'eft commenter. 
Cependant , quatid il n'y a pas d'autres 
moyens pour ifaire çonnoître le fens , la 
néceffité fert d'excufe au tradudeur •, c'eft 
â l'une des deux langues qu'il faut s'en 
prendre. 

XL Enfin qu il faut entièrement aban- 
donner la manière du texte qu'on traduit, 
quand le fens l'exige , pour la clarté , ou 
le fenriment pour la vivacité , ou l'har- 
monie pour l'agrémçnt. Cette confé- 
quence devient un fécond principe. 

XII. Les idées peuvent, fans cefler d'ê- 
tre les mêmes , fe préfenter fous différen- 
tes formes , & fe compofer , ou fe dé- 
compofer dans les mots dont on fe fert 
pour les exprimer. . Elles peuvent fe pré- 
lenter en verbe , en adjeftif , en fubftan- 
tif , en adverbe. Le tradudeur a ces qua- 
tre voies pour fb tiret d'embarras. Qu'il 
prenne la balance , qu'il péfe les expref- 
fions de part Se d'autre > qu'il les inette 

Z iy 
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en équilibre de toutes manières *, on lui 
pardonnera les métamorphofes , pourvu 
qu'il conferve à la penfée le même corps 
& la même vie. Il ne fera que ce que fait 
le voyageur , qui pour fa commodité don- 
ne tantôt une pièce d'or pour plufieurs piè- 
ces d'argent •, tantôt plufieurs pièces azt^ 
gent pour une pièce d'or. 

Qu'on dife en latin , afpîrante fortuna ^ 
on n'exigera point du tradufteur qu'il 
écrive y la fortune U fécondant \ on lui per- 
mettra de dire , avec lefecours de la fortu- 
ne y il changera le participe en fubftantif. 
Arabes , (i quid imper ^ret , prœjiofuere. Les 
Arabes fe montrèrent prêts d.'obéir àfon 
ordre. Eram tune , & vivebam , & fentie- 
bam. S* Aug. Alors j'avois Y être , la vie , 
le fentiment^ 

S'il y a yfierifolet , le verbe fe changera 
en adverbe , & rejettera ailleurs fes pro- 
priètçz 4e verbe , il arrive ordinairement. 

Itineri paratus &pr<zliQ ; »» Prêt à la mar^ 
» che & au combat. » Cette traduftiqn 
n'eft point aflez françoife : changeons les 
fubftantifs çn vçrbes , prit à marcher & à 
combattre. 

Quelquefois l'adjeftif fç changera ea, 
vçrbç } ad omne fortum rmirim fuhfi^it!^ 
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pavldi y & fufpicioji : » Quand la fortune 
»* vous préfente fes faveurs , retenez votre 
>* avidité , déficz^^vous , cratgm:^. 

Voilà des moyens qui font très-fîmples : 
j'ofe afliirer qu'ils ne manqueront jamais 
de produire leur effet , & ci ouvrir au tra- 
duâeur embarrafle , une ifliie qu'il cher- 
che quelquefois long - tems , & inutile- 
ment, quand il n'eft guidé que par l'in- 
ftind. 

Les François , dit-on , font plus vifs dans 
Jeurs difcoprs que les Latins. Quand ils 
traduifent,ils ne doivent pas l'être plus 
qu eux. Heureux encore s'ils peuvent l'ê- 
tre autant qu eux. Ceux - ci n'avoient ni 
particules dans leurs noms y ni auxiliaires 
dans leurs verbes : ils étoient leftes pour 
courir dans la carrière. Ces auxiliaires 
font pour nous ce que les valets & les ba- 
gages font pour une armée : les Latins 
les appelloient impedimenta ^ des etnpê- 
chemens. 

Pour nous en décharger en partie , nous 
prenons les infinitifs plutôt que les autres 
modes , les participes , fur-tout ceux du 
préfent adif. Nous évitons les paffifs , les 
luperlatifs , certaines conjonctions , com- 
ble ^ non^ftulcmcnt ^ mais encore ^ quand 
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eles allongent trop la phrafe. Nous re- 
tranchons les pronoms des noms propres 
latins ; nous abrégeons les éloges qui y 
tiennent ordinairement; nousgliflbns des 
phrafes coupées, &c. 

La fufpenfîon fert beaucoup à la viva- 
cité. Nous pouvons la produire , comme 
nous l'avons dit , en attachant au nomi- 
natif du verbe , ce que les Latins atta- 
choient au régime , ou quand la phrafe eft 
d'une certaine étendue , en prenant le 
paflîf plutôt que laftif s parce que , com- 
me nous l'avons dit encore , notre paflîf 
admet le même ordre des idées que laâif 
latin. 

Tous ces moyens concourent également 
à l'harmonie oratoire , dont la plus grande 
partie eft dans la clarté & la chaleur du 
difcours. Une phrafe qui préfente avec 
netteté un beau fens , plaît toujours à l'o- 
reille. Celle-ci n'eft mécontente que 
quand on lui offre des fons vuides ou trop 
chargez , ou mal aflbrtis. Car nous ne 

{Parlons point de l'harmonie qui eft dans 
a beauté des fons ; le traduékeur ne peut 
les employer que tels qu'il les a dans fa 
langue. 

Comme il y a dans toutes les langues 
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des manières de parler qui font intradui^ 
fihUs , telles que celle-ci de la Fontaine ; 

Sixf c en difoic autant quand on le fit Saint Père. . . • 
Un citoyen du Mans , chapon de Ton métier, , . • 

nous ne prétendons point que nos obfer-» 
vations puiflent être en pareil cas de la 
moindre utilité. Il y a auffi certaines cho- 
Us attachées'au goût, aux naœurs des peu- 
ples , qui ne peuvent fe tranfporter : par 
exemple , les Latins étoient beaucoup plus 
libres que nous dans leur langue. Ils 
àvoient desphrafes & des mots qui étoient 
chez eux du bon ton , & qui chez nous 
font bafles.. Il ne faudroit quelquefois 
u un de ces mots , od qu'une de ces phra- 
es, poiur enlaidir un ouvrage de goût* 
Comment tra-duire , Paftillos Rufillus olet^ 
GorgoniuÉ hircum ? ou la poliflbnnerie 
de Priape , Diffijfa nattpepedi î 

IV. 

A ces principes , compiuns à tous les 
genriss d'ouvrages qu'on traduit , on peut 
en ajouter d'autres qui ne conviennent 
qu'aux efoeces! particulières : ces efpeces 

Î>euvent fe réduire à trois 2 à l'Hiftoue j à 
'Oîaifon , â la Poëfiç. 
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I. Quand on traduit un hiftorien > ce 
n'eft point aitez de s'attacher au génie de 
rhiflioire , il faut encore fuivre , autant 
qu'il eft poflîble , le génie de Tauteur 'y 
Ù,ns quoi , tout a f humeur gafconne , tn un 
traducteur Gàfcon. Sallufte eft ferré , con^ 
cis y toujours élégant , mais d'une élegan^ 
ce qui a quelque chofe de mâle & de vi- 
goureux. Tite-Live eft ferré auffi , il eft 
élégant , il eft vigoureux , mais il n'a point 
la même forte oe précifioti quQ Sallufte. 
Ses phrafes font remplies, d^ propofitions. 
incidentes , qui fe liçnt y si'entrelaflènt , & 
forment des périodes plus longues., de 
plusgrandes maftes d'idées, qu'il faut em* 
brafler à la fois. Tatite eft fombre , pro- 
fond , quelquefois énigmatique , plein de 
réflexions & de philofophie. Son ftyle eft 
riche i fier , nerveux. (Quelle différence , 
fi on le compare avec celui de Quinte* 
Curce , ou de Cornélius Népos ? Ici tout 
eft clair , gracieux , élégant , fleuri , tout 
eft fait pour plaire en même tems qu'il 
inftruit. Quelle différence encore , fi on 
met à coté de lui les Commentaires v de 
Céfar y où tout eft fimple & parfait par fa 
feule fimplicité ? Céfar eft im témom qui 
dépofe : QuinteCurce un Rhéteur ingé.« 
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nieux qui peint ; Cornélius Népos , un 
homme du mondç qui écrit. Tacite & 
Tite - Live font tous deux philofophes , 
tous deux hiftoriens ; mais le premier fem« 
ble donner plus à la philofopnie , & le fé- 
cond plus à Vhiftoire. Sallufte eft un hom- 
me d'Etat , nourri de principes républi- 
caim : fans fafte , fans appareil , il a plus 
de nerf que 4e chair \ tout femble lui ve- 
nir de la nature. Si le traduâeur n'a pas 
foin de rendre tous ces caraûères > il pa-- 
rodie plutôt qu'il ne traduit. 

II. L'Oraifon doit toujours marcher 
avec dignité. Tout doit y être tourné vers 
la perfuafion \ il faut développer les idées, 
leur donner une certaine étendue fufcep- 
tible de nombre & d'harmonie , & capa- 
ble de porter l'adion de Torateur. Le 
traduâeur doit fe placer dans cepoint de 
vue ; l'oreille doit le guider U , plus qu en 
tout autre genre , & toutes les règles par- 
ticulières que nous avons données ci- 
deflus^ doivent être fubordonnées à celle- 
ci. Il faut que dans la tradudion on en- 
tende le ton foutenu de l'orateur , qu'on 
voie le germe de fes geftes> fon aûion. 
Dans ï'hiftorique , il faut préfenter les 
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faits avec le ton convenable. Dans Tôrâî* 
fon 5 il faut préfetiter lame ^ là verve , la 
marche plus ou moins hardie de quel-* 
au un qui va à la perfuafion. Dans la poë^ 
fie , il faut joindre à ce feu les traits & les 
images. 

IIL Je diftingue ici deux forteâ de trâ-» 
durions : la première eft celle qui rend 
un auteur dans une telle perfection qu'elle 
puifïe en tenir lieu , à-peu-près comme 
une copie de tableau , faite d'une ex- 
cellente main , tient lieu de Toriginal. La 
féconde n'eft pas faitepour tenir lieu de 
Fauteur , mais pour aider feulement à en 
comprendre le fens ; pour préparer les 
voies à rintelligence du leâeur. Ce fera 
à-peu-près une eftampe- 

On convient que la première forte de 
traduction eft impoflîble pour les poètes j 
foit qu'on l'effaie en vers , ou en profe. 
La profe ne peut rendre ni le nombre , 
ni les mefures , ni l'harmonie , qui font 
une des grandes beautez poétiques. Et û 
on tente la tradùCtion en vers , fuppofé 
qu'on reftitue le nombre , les memres 5 
l'harmonie , on altère les penfées , les ex-» 
preflîôns > les tours. On traduit bien une 
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épigramme de Martial , parce que dès 
qu'on a trouvé un vers heureux pour ren- 
dre la pointe > on fe dpnne libre carriers; 
fur le refte. Mais s'il s'agit de rendre les 
difcours entiers de Didon , de defcendre 
aux enfers avec Enée 5 quel poëte traduc- 
teur oferoit promettre de rendre tous les 
traits des tableaux de Virgile ? Il peindra 
des monftres , des ombres , des lieux 
d'horreur, à -peu -près de même qu'un 

f>eintre qui fait un mauvais portrait. Ce- 
ui-ci peint toujours un homme, mais il 
ne peint point l'homme qu on lui deman- 
doit ; le nls ne reconnoît point fon père , 
ni l'ami fon ami. Il en peindroit les traits» 
ce ne feroit rien encore , s'il n'en rendoit 
l'ame , l'air , la vie , qui font le point de 
perfedion dans les tableaux , & qui fe 
trouvent le plus fouvent dans des finefles 
imperceptibles , dans des repos placez 
avec art , dans certains paflages légers , 
dai:xs des teintes qu'on n'attrappe que par 
hazard. On rendra de même par un heu- 
reux hazard deux , trois, quatre vers , mais 
tout le refte fera lâche, & le fruit d'un 
effort malheureux. 

. Il n'en eft pas même de la poëfie , 
conune de la peinture , dans cette matie-^ 
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re : celle-ci a beaucoup d'avantages. Ia 
peintre copifte , a les mêmes couleurs fpé- 
cifiques que le peintre original ; il ne lui 
faut que des yeux incelligens , & une bon- 
ne main. Mais quand on fuppoferoit 1 un 
& l'autre au poëte tradudeur , il ne tient 
rien encore. Les mots de fa langue réfîf- 
tent d'abord de toutes manières par leurs 
fyllabes , par leurs fons , par la conftruc- 
tion qu'ils exigent. L'oreille fe plaint, la 
rime eft quinteufe, la mefure eft tou- 
jours trop grande , ou trop petite pour la 
{)enfée. tela eft vrai par rapport à toutes 
es langues c il n'y a que an plus ou du 
moins. 

Virgile a voulu imiter plufieurs fois 
Homère & Pindare. Tout Virgile qu il 
étoit , il leur a prefque toujours laifle ce 
qu'ils avoient de mieux. C'eft Aulugelle 
qui le dit , & qui le prouve par des exem- 
ples! On fait le mot de Virgile qui difoit, 
qu'il étoit plus difficile d'emprunter un 
vers à Homère , que de prendre à Hercule 
fa maffiie. Qu'auroit-il dit ^ fi on lui eût 
propofé de le traduire d*un bout à l'au- 
tre ? Il y a des Virgiles de nos jours qui 
ont eu plus de courage , ou plus de force , 
que ceux d'autrefois. Ils ont ofé lutter 

contre 
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contre une armée d'Hercules , & mettre 
en vers toute Tlliade , avec un fuccès qui 
peut ) apparemment > difpenfer les ama-< 
teurs de la poëfie , d'aller chercher ce 
poëte dans fa langue naturelle* ,.^, 
Si on ne peut traduire parfaitement les 

Î doctes, en vers j il y a une manière de 
e faire en profe , du moins avec quelque 
fuccès. Le ton poétique , qui fait le prin- 
cipal caraftère du vers , peut fe rendre 
auez bien , pourvu qu'on s'attache à ces 
trois points : 

i**.A rendre- les idées telles qu'elles 
font , poids pour poids , s'il eft poffible \ 
tachons du moins d'approcher de l'équiva- 
lent. De-là dépend une partie de la fidé- 
lité & de l'exaâitude du tradudbeur. 

z ** . A laiflTer les idées , fi on le peut , du 
moins les propofitions & les phrafes par- 
tielles > à leurs places. Rien n'oblige abfo- 
lument un tradudkeur de déplacer les pro- 
pofitions. C'eft le même ordre dans tou- 
tes les langues > parce que cet ordre ne 
tient qu'à la railon & a l'efprit. De-là 
naît la génération des idées , telle que la 
donne l'auteur *, on fuit fa marche ; on 
court , on s'arrête , on fe repofe avec lui* 

3 ^ . Enfin , il faut tâcher dç lier les pcn- 
Tomc IF. A a 
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fées de même que l'auteur , de ponâuer 
eomme lui , de rendre période pour pé« 
riode , couper les phrafes quand il les 
coupe , firc. 

Majs cette manière de traduire eft im^ 
poffihlt. 

Elle ne l'eft nullement. Il eft impcffi-^ 
ble de rendre toujours un mot par un 
mot y un mot court ou long , fonore ou 
fourd , lent ou léger , par un autre qui 
air abfolument le même caradère. il eft 
ithpoflîble de rendre toujours même feu » 
même vivacité , même figure , parce que 
chaque langue a fes propriétez. D ou il 
iuit qu'il eft impoffible ae tout rendre, 
& par, conféquent de donner une traduc^ 
tion , qui foit en tout égale à l'original* 
Mais (i par un faux préjugé on s'imagine 
encore qu'il eft impo^ble de laitfer les 
idées à leurs places yêc de les lier comme 
elles le font dans 1 auteur , que reftera-t«il 
dans une traduâion y pour repréfènccr le 
texte traduit ? Le lieu Se \x liaifon àtt 
idées ne tiennent point aux langues , eUes 
ne tiennent qu'à l'efprit y au bon fetis ou 
raifbnnement. Or l'écrit & le raifbcme- 
ment ont te même pcûcédé en fcançoîi 
qu'en latin* 
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Mais fi refprit obéit , k langue réfiftera i 
ic la traduftion feiTaroide j fcche , froide* 
Oiii 5 (i on prend la règle en rigueur , & 
qu'on ne fe permette jamais de s'en écar- 
ter 5 mais noul ne la préfentohs aue com- 
me un point de vite , auquel il faut ten-^ 
dre par la ligne la plus droite , ou la moins 
tourbe qu'il eft poflîble* Qu eft-ce qui fte 
ieroit point charmé d'avoir tout Virgile 
traduit dans le goût de ce petit morceau 
lire de là tradudion de Tabbé des Fon- 
taines i 

Si fine pace tHa y arqué invito nuihlne Troël 
ttaliam peciere , luanc peccaca ^ nequc illos ^ 

7uvetli aUjtilio j Ga toc râfpoûfa fccuti , 
Que fupeti maaercjue ëabanc \ tn ûUûc tua quifquam 
Vvcten jura poctft f Aut eut ntiVi c(>&ifcre faca i 
. Q\i.\é icpetam exuftas Eiycino in if tore ciaiît f t 
Quid cetnpeâacuai rc^m y veacofquc futootes 
• . . » ezcicos y auc aâam nubibus Ititn ! 

»> Si c'efi ùm tctre permiffion , Se cùnttt 
•> vos ordres , que las Troyens ont abotdé 
•> en Italie 5 qu'ils expient leur audace y H 
99 refufeî-lettr votre appui : mais s'ils ont 
•» été conduits pat des oracles , s'ils ont 
*> obéi au ciel & aux etifi^rs > comment 
»ofe-t-on aujourd'hui enfreindre vos 
» loix > & changer les deftins > Rappelle-- 

Aa ij 
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w rai -je rcmbrafetnent de nos vaifleâuï 
»> fur le rivage d'Eryx î Parlerai-je du rai 
M des tempères foilicité , des vents déchaî- 
» nez dans TEolie , de tant de voyages dl- 
*i ris fur la terre î »* Si on peut être fidèle 
à Tordre & à la liaifon dans les vers , à 

{lus forte raifon pourra-t-on l'être dans 
a profe. 

Mais c'eft une attention & un effort 
prodigieux. 

Il eft vrai qu on ne traduira point en 
gros & à l'étourdi ; on comptera les pic- 
ces , on les pefera toutes Tune après Tau- 
tre,. L'effort ne fera pourtant pas fî grand 
âu'on le penfe^ Il ne s*agit que de fe laif- 
fer mener comme par la main , & de fui- 
vre la nature qui guidoit l'auteur , dans 
la compofition. Si le texte préfente un 
tour qu'on puifle adopter, on l'adopte 
par préférence à tout autre ; s'il réfifle , 
on tente une des voies que nous avons in- 
diquées ci - deffus 5 s'il réfifte encore , ce 
m arrivera trcs-rarement , alors on pren- 
ra confeil des circonftaoces , & fi on ne 
réuflit point , la difficulté même férvira 
à juftifier le traduâeur. 

F I N. 
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J'ki lu par ordre de Monfeigneur \t 
Chanciâier un Manufctic qui à pour 
titre : Cours de Belles "Leuns i j'ai cru 
qu'on pouvoir en permertre l'imprelfioo* 
Fait à Paris le 10 Mai 1747. 
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De l'Imprimerie de P. Alex. Le Prieur, 
Imprimeur du Roi. 
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PRIVILEGE DU ROL 

L ou I s par U grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos amez & féaux Confeillers y les gent 
tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or« 
dinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôt de Paris > 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & ancres nos 
Jufticiers qu'il appartiendra, S alv t. Notre bien-aioié le » 
Sieur * * * nous a fait expofer qu'il défiroic faire impri- 
mer & donner au Public un Ouvr;ige de fa compoiîcion» oui 
a pour titre : Cours de Belles-Lettres , s'il nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néce{îàires : A cif 
CAUSES , voulant favorablement traiter ledit fîeur £xpo* 
fane i Nous lui avons permis & permettons par ces Prélen- 
tes de faire imprimer ledit Ouvrage en un ou plufieurs vo- 
lumes > & autant de fois que bon lui femblera , de de le 
faire vendre & débiter par>touc notre Royaume pendant 
le tems de dix années confécucives , à compter du jour dé 
la date icCdius Préfences. Faifons défenfes à toutes per* 
Ibnnes» de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en 
introduire a impreflion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéifTance : comme auffi à tous Libraires & Imprimeurs , 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre > faire vendre y dé. 
biter , ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire aucun £x«. 
trait fous quelque prétexte qne ce foie d'augincntation ^ 
cotreâion y changement ou autres > fans la pesmifiion ex. 
preffe & par écrit dudit Sieur Exposant ou de ceux qui au*- 
ront droit de lui , à peine de coofi&ation des Excmplai» 
tes cooaefA , & de trois mille livres d'amende costte 
chacun descontreveiuns > dont un tiers â Nous , un tiers 
à rHôcel-Dieu de Paris , & Tautre tiers audit Sieur Expo* 
fane, on â celui qui aura droit de toi, 9c de tous dépens , do- 
inaget fle intérêts v â la ciuuigr que ce» Préfcates ièroat eare- 
giftrées tout au long fur le Rc^iftre de ta Communauté des 
libraires & fmprhi^curs de Pans , dans trois mois de la date 
d*icelles ; que l'impre^fion dadit Omrrage fera kàtedêm no- 
tre Royaorae Ae Bon ailleurs en bmi papier fc beaux csraÛi- 
res ,. conformément à la feuille imprimée attachée po«ir 
modèle fous le contre-(cel des Préfentes ; que f iropétraitt 
fe conformera en tout aux Regleneos de la Libntàric , 9c 
ttotament â celui du lo Avril 171 f. U qu'avant de l'expo 
fer en vente le Manufcrit qui aura fervi de copie à i im- 
pteffion dudit Ouvrage (èra remis dans le même état od 
l'Approbation y aura été donnée , es maiju de aotre très^ 



. •• 



«hcf le féal Chevalier le Sieur DAguessiAU > Cbaftceliet 
de France , Commandeur de nos Ordres , & qu'il en fera 
enfui te remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque pu- 
blique , un dans celle de notre Château du Louvre, & ua 
dans celle de notredit très- cher & fUl Chevalier le Sieur 
Daguesseau Chancelier de France , le tout à peine de nul- 
lité des Préfentes. Du contenu desquelles vous mandoni 
èc enjoignons de faire jouir ledit Sieur Expofanc ou Cci 
ayans caufe , pleinement & paifîblement , fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que 
la Copie des Préfentes qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour 
dûement {îgniHée , & qu'aux copies collationnées l'un de 
nos amez Se féaux Confeillers & Secrétaires foi foit ajouté» 
«omme â l'Original. Commandons au premier notre Huif" 
£er ou Sergent fur ce requis, de faire pour l'exécution d'i- 
celles tous aâes requis & nécedàires , fans demander autre 
permiâion , & nonobftant clameur de Haro , Charte Nor- 
mande , & Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifîr. 
Bonne à Verfailles le vingr-deuxiéme jour du mois de Dé- 
cembre l'an de grâce mil feptcent quarante- fej>c , & de no- 
tre Règne le trente - itoifîémc. PAR LE HOY, en foû 
Confeil. S AI N S ON. . 

Regîflré fur le Regiftre XL de la Chambre 
Royale 6» Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, iV**« 8ç2. Fol. y 8 2. conformément au 
Règlement detyi^. qui fait défenfes Art. ^.àtou'^ 
tesperjhnnes de quelque qualité qu'elles foient fau* 
très que les Libraires & Imprimeurs de vendre , 
débiter & faire afficher, aucuns Livres pour le ven- 
dre à leurs noms ,foit quïls s'en difent les Auteurs 
ou autrement^ à la charge de fournir à ladite Cham- 
bre Royale 6» Syndicale des Libraires & Impri*- 
meurs de Paris huit Exemplaires de chacun , pref 
criu par l'An. 108. du même Règlement. A Paris 
k 23 Décembre 1747* 



Signé, CAVELIER, Syndic. 
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